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PRÉFACE 



Nous avons entrepris cet essai afin de combler une 
lacune qui nous semblait exister dans l'histoire des 
sciences médicales pendant la période grœco-romaine. 
Ceux qui ont étudié jusqu'ici les ouvrages si remar- 
quables des grands médecins de l'antiquité^ ont cru le 
plus souvent de\'oir consigner le fruit de leurs savantes 
recherches dans des outrages d'une étendue immense, 
comprenant en général tout le passé de la médecine. 
Avec un programme aussi vaste, ils ne pouvaient s'é~ 
tendre outre mesure sur une branche particulière de 
t'art de guérir, et d'ailleurs astreints qu'ils étaient â 
l'ordre chronologique, il ne leur était permis que de 
donner des tableaux d'ensemble, peu utiles au spccia- 
tiste, qui ne recherche que des documents d'un certain 
genre, mais suffisamment développés. Les nombreux 
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articles. feuHMons^ etc., historiques qyî'on publie de- 
puis longtemps dans les journaux de médecine, ont le 
grave inconvénient d'être disséminés ça et là, et SaiU 
leurs les maladies nerveuses, pendant Fantiquité, ne 
semblent pas avoir été Vohjet de leur préoccupation^ 
car les matériaux que nous en avons retirés sont bien 
maigres. ^Du reste, histoires médicales et feuil- 
letons présentent tous 1è même défaut. On s^y contente 
S appréciât ions et d'affirmations plus ou moins vraies, 
mais que ne viennent pas appuyer et éclairer le texte 
quon a la prétention de juger. Pour y suppléer, on est 
forcé si Von ne veut pas se contenter Sopinions toutes 
faites, de se livrer à des recherches aussi longues que 
pénibles, et encore faut-il avoir Fheureuse chance 
d'habiter une ville où existe une bibliothèque particu- 
lièrement riche en ouvrages anciens, dont un grand 
nombre sont presque introuvables à F heure actuelle sauf 
dans les grands centres universitaires. Pour toutes 
ces raisons, nous avons cru devoir suivre une autre 
méthode. A'ous avons limité notre sujet à une branche 
bien déterminée de la médecine, la Neuropathologie. 
Nous avons été très sobre de jugements sur les mérites 
et les défauts de tel ou tel médecin. Ceux qui se livrent 
à ces considérations, le plus souvent oiseuses, ont Pair 
de vouloir écraser les anciens du haut dTune science 
d'emprunt, aux progrès de laquelle ils nont nullement 
contribué. Ils oublient que les erreurs de ceux quils 
blâment par/ois si sévèrement sont le plus souvent le 
fait de Vépoque oii ils vivaient. Les maîtres de la 
médecine actuelle sont plus indulgents. Ils nont eu 
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que trop souvent l'occasion de méditer ta pensée mélati' 
colique d' llippocrate : Wia. brevîs, ars long-a, occàsio 
fallax. S'ous twus sommes efforcé Je retirer de leur 
sôi'disant fatras les perles et les gemmes, c'esl-à-dire 
tes remarques si fines et si cliniques qu'ils font plus 
fréquemment qu'on ne le pense sur tel ou tel symp- 
lûme, qu'on jugerjit volontiers d'observation plus 
récente. El SaiÙeurs, quelque imparfaites qu'aient 
été leurs œuvres, ce sont eux qui ont créé la méde- 
cine, qui l'ont èéhàrrassée des superstitions du vul- 
gaire et de l'enveloppe hiératique que certains avaient 
intérêt à conserver. On ne peut s'empêcher d'admirer 
ie fibre esprit qui animait le Père de la Médecine, 
quand il affirmait, malgré les ignorants, les charla- 
tans et les prêtres de son époque, l'origine naturelle 
de fépilepsie. Ne soyons donc pas si orgueilleux 
de nos progrès, car il reste beaucoup à faire et nous 
avons mis plus de deux mille ans à apprendre le peu 
qut nous savons. 

SI. Papillon a bien voulu collaborer aVec nous pour 
ce qui a trait à Hippocrate et à Celse. Nous ajoute- 
rons ici quHl avait brillamment mis en œuvre les 
nombreuses notes que nous lui avions confiées, et ses 
propres recherches dans une thèse inaugurale envers 
laquelle la Faculté s'est montrée très favorable. Nos 
amis, MM. Tsinfiiropoutos, Poulat. Quantin, nous 
ont prêté aussi leur gracieux concours, et grâce à 
leur obligeance, nous avons pu en un espace de 
temps assez court réunir les textes dont nous avions 
besoin. Qu^il nous soit permis ici de remercier chau- 
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demeiil notre cminenl viaitre^ M. le professeur 
Laboulbène. Sa vaste érudition nous a été très utile. 
Nous dédions également ce travail à notre excellent 
maître M. Bournevilky chez qui nous avons commencé 
à nous intéresser aux maladies nerveuses pendant 
notre année d'internat (J>rovisoire) en i883. Nous ne 
saurions oublier non pluSj que nous avons appris les 
maladies mentales chez M. Magnan. Qu'ils reçoivent 
rhommage de notre profonde reconnaissance. 

Nous adressons aussi le témoignage de notre gra-- 
titude à MM. les Bibliothécaires de la Faculté de 
médecine : Hahn, Petite Thomas, Corlieu, Gouault, 
pour les excellents renseignements bibliographiques 
qu'ils nous ont fourni pendant toute la durée de ce 
travail. 

Terminons en disant que nous nous sommes servi 
surtout de Haeser, de Puschmann, de Corlieu (qui a 
étudié la médecine grecque à partir de Galien) et d'un 
article de Falk sur les maladies mentales pendant 
V antiquité grœco-romaine. 







INTRODUCTION 



Caractères généraux de la Ncuropathologic chez les Anciens. — Evo- 
lution de cette branche de la médecine pendant la période grx'co- 
roaiaine. — Notions anatomiques. — Plan do Touvragc, 



Avant d'aborder notre sujet, nous croyons qu'il ne 
serait point inutile de dégager dans une courte intro- 
duction les vues générales auxquelles nous ont con- 
duit des investigations aussi longues que pénibles. 
Indiquons donc rapidement ici les principaux traits 
qui caractérisent l'étude des maladies nerveuses pen- 
dant la période graxo-romaine. 

La neuropathologie est restée dans l'enfance pen- 
dant toute la période grœco-romaine ; les anciens ne 
décrivaient sous le nom de maladies nerveuses que 
des symptômes : telles sont les conclusions aux- 
quelles on arrive forcément en parcourant les ouvrages 
de cette époque qui sont parvenus jusqu'à nous. Il 

ne faut pas y chercher une pathogcnic fondée sur des faits 
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exacts et bien observés (i). Les humoristes, voyaient 
partout un dérangement des humeurs. Les métho- 
distes, non moins exclusifs, s'imaginaient que tout 
dérivait d'un resserrement ou d'une dilatation des 
pores. Les pneumatistes sont aussi chimériques, avec 
leur esprit vital et leur théorie des quatre éléments ; 
il , ont eu de plus le tort de parler sans cesse du cœur 
^|ii;uul il fallait incriminer le cerveau. Galien est le 
v;ul qui ait su exactement interpréter certains troubles 
ffiorliides, grâce aux notions anatomiques et physiolo- 
K*'|ii' -^ qu'il possédait. Uanatomie pathologique était 
fofMiiM.Mit absente, dans un temps où il était ri^ou- 
." 'j '^iiMMil interdit de disséquer un corps humain. 
M;n ; l;i symptomatolojxic est assez bien étudiée, et 
''M»;iin . I;il)leaux morbides de Tépilepsie, de la manie, 
'l' l;i iiw'l;inc()lie, etc., que nous ont laissés Aretée et 
^'/Im. Aurelianus, sont vraiment remarquables. 

/. / viitnhc cl /t' />ro«o5//c sont parfois beaucoup 
;;../'♦/ rtndiés qu'ou ne le penserait tout d'abord. 
A";.j>/Mi'' a iiientiimné les signes précurseurs de la 
■'..■f '/;, «'.1 il a rappelé la fréquence de ses récidives, 
/'*'•/' ;i inoiiiré les relations qui existent entre la manie 
*• .: ;;.M'iri' olir et il a signalé le stade ultime de dé- 
i'..'.-.-f , ' 1/ . ( >ii !,avait aussi, depuis Hippocrate, que Té- 
y.j y,'^ii: t'..\ iiéquemment atteint de dérangements 
'1 « cjni, i.l qu'il peut linir par devenir mélancolique. 



M y '«oijh M|.Mialfn)nH plu» loin les exceptions, mais disons ici 
'jui l*-:- <ûiihi:^ Mxoiitk's Konl mieux appréciées. 
(/) Voir VIII' ili.'ipilrc. 
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Le diagnostic est encore bien imparfait, cl cepen- 
dant nombre de choses exactes ont été indiquées par 
les grands médecins de cette ipoque : Ainsi on s'est 
efforcé de séparer répilcpsie de l'hystérie; la manie 
de la mélancolie, du délire alcoolique, ou de celui 
causé par les solanées vircuscs ; la phrcnésic des troubles 
mentaux qu'engendrent le» grandes pyrexies. 

Comme il fallait s'y attendre le ir.iUcmcni ne mérite 
pas les mfcmes éloges. 

Il faut se rappeler tout d'abord que la plupart de nos 
oarcoiiques.saufropium.leurétaient inconnus, et encore 
leurs préparations opiacées étaient loin de présenter 
l'efflcncilé palliative d'une de nos piqûres de morphine. 
Il y avait, il est vrai, une assez belle série d'aniispas- 
mwijqucs, tels que le musc, le castoréum, Tassa f;i.-- 
tida. Ils traitaient plus mal encore l'épilepsie que les 
médecins actuels, puisqu'ils ignoraient lu bromure de 
potassium, qui, s'il ne guérit pas, diminue au moins 
le nombre des attaques ; cl, comme les praticiens de 
celte ép*)i|ue ne se tonlcntaient pas toujours du rôle 
de simple spectateur, ils recouraient à des remèdes 
qtil nous paraissent atroces : ainsi, Archigéne, un 
médecin qui pourtant avait la plus grande valeur, 
eut un jour l'idée de saupoudrer le cuir chevelu d'un 
de SCS patients avec de la soude et de l'asperger deau : 
Ton voit d'Ici l'escharrc qui dut s'en suivre. Si les 
médicaments étaient peu ellicaces. ils étaient très nom- 
breux, et la thérapeutique des affections nerveuses 
perdit de tninne heure la simplicité hippocratiquc; 
tXftaicic:! drogues offraient une complexité presque 
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'/.';:...•.:,'':. ''.1 c; remède sacré, c-.'Taz'.-it ht .^irii'.- 
î-,J//;r ;/.':, 'lifTLTentcs et dont ^V]êxanir= i= 1ril'..i:s 
\/, i\ :j fji\i-KVsi: la recette. Les tcsiicula z\ — ;- \ 
<1;ii';;jl i:\\ j^rand honneur, mais à celte épi^^ue. co se 
':o;jl';ïji;iil de les absorber par la voie dîgestive. L'as- 
\f\u'^\vt\\ |.opulairc fut non moins fertile que jeiîe des 
wA*.' wv. : les remèdes dégoûtants, les excréments 
d ;ijjini:iii>: v>iil préconises par Pline avec le plus sranJ 
:/:jieii:<. IJ tout ne se bornait pas à des pratiques qui 
révolleiit l'esloniac; il y avait des coutumes plus har- 
baj'."., L<s farauds jours de fête, lorsque le peuple 
l'oiijaiii (:i;iii f^'^orffc du spcclacle d'un tas de gladia- 
teur^ :/«:nlretiiant pour Tamuser, on voyait de mal- 
heureux é|)ikplic|ucs envahir la scène et sucer avide- 
ment le wMWA (|ui s'échappait des blessures des com- 
ballanls. ("est (|ue ce sang, d'après une croyance 
populaire, bien vieille déjà et que Ton retrouve chez 
beauaMip d'aulrcs peuples, était Tàme même, le prin- 
cipe vital (|ui, absorbé par un autre, était capable de 
lui communiquer ses qualités (i). 

Quelle a été révolution de la neuropathologie pen- 
dant la longue période que Ton est convenu d'appeler 
antiquité grî.eco-romaine> C'est ce qu'il est bien difficile 
de reconnaître maintenant qu'un grand nombre des 
ouvrages les plus fameux qui traitaient de cette science 
ont été complètement perdus. Nous ne possédons plus 
les écrits de Dioclès de Caryste, de Praxagoras, 

(i) Certains faits d'anthropophagie n*ont point d'autres motifs 
chez beaucoup de peuples sauvages. 
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d'Hérophile, d'Erasistrate, d'Archigène, et ces lacunes 
deviennent la réfjle, quand on remonte à l'époque qui 
a précédé Ilippocrate. Il a dû cependant avoir des 
prédécesseurs. Les pythagoriciens s'occupaient aussi 
bien de médecine que de philosophie. Empédocle avait 
écrit un grand poî;me sur l'art de guérir. Acron, 
que les empiriques regardaient comme leur fondateur, 
parce qu'il croyait à l'inutilité du raisonnement en 
médecine, avait composé, notamment sur la diététique 
de* traités qui eurent longtemps beaucoup de répu- 
tation. Démocrite aOit beaucoup écrit, parait-il, sur la 
médecine ( i ). iMais nous ne savons rien de certain sur les 
opinions qu'ils ont émises en neuro pathologie, cepen- 
dant Cœlius Aurelianus nous raconte qu Empédocle 
regardait la manie comme une purge du cerveau; et 
d'autre part différents indices, notamment certains 
passages de Galien et le voyage apocryphe d'Ilippo- 
crate a Abdére nous portent à penser que Démocrite 
attribuait les troubles mentaux à une action de la 
bile. 

Quoi qu'il en soit, l'étude des maladies ner\'euses est 
déjà assez avancée dans, la collection hippocratique. 

On est étonné du nombre de connaissances utiles que 
l'on retrouve déjà dans celte encyclopédie médicale pour- 
tant si ancienne. On s'apei^oil qu'un grand nombre de 
symptômes décrits par les médecins postérieurs y sont 
déjà signalés. Cela est vrai surtout pour la phrénésie. 



(I) Voir médecine arabe de Daniel Leclerc cl Dio 
IjKrcc, vie dct philosophes. 
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la léthargie, Tepilcpsic, Tapoplcxie et le tétanos. Mais 
il faut avouer que tout cela reste plutôt indiqué que 
décrit, et d'ailleurs, les hippocratiques ne considérant 
la maladie qu'à un point de vue très général, ne nous 
ont point laissé sur les maladies des monographies 
spéciales, mais ont dispersé çà et làce^qu'ils en disent. 
Les successeurs directs d'Hippocrate, principalement 
Dioclcs de Caryste dont Galien nous a conser\'é un 
passage sur la mélancolie, et Praxagoras dont on 
connaît le traitement barbare dans Tépilepsie, écrivirent 
sur les maladies nerveuses dont ils firent probable- 
ment progresser l'étude. Il paraît qu'Aristote s'occupa 
aussi de cette branche de la médecine et Cœlius Aure- 
lianus nous apprend que, dans la manie, il s'imaginait 
que les symptômes morbides étaient produits par un 
échauffement. En conséquence, il recommandait de 
combattre ces phénomènes par les réfrigérants. Les 
Alexandrins firent faire, comme on le sait et comme 
nous le montrerons plus loin, des progrès immenses à 
la névrologic, c'est même tout particulièrement verg l^ 
cerveau qu'Hérophile tourna ses recherches « car il 
le regardait comme la plus noble partie du corps 
humain »(i). Lui et ses disciples paraissent avoir rendu 
des services signalés à l'étude des maladies nerveuses. 
II est très probable que dès lors la tendance à créer 
des espèces morbides distinctes s'accentua de plus en 
plus. Comme on devait s'y attendre, c'étaient des 
symptômes que l'on décrivait faute d'un critérium ana- 

(i) Voir chapitre ii. 



toniique et pathog^niiiuc sufflsanl ; mais en se spéda- 
lisanl, en se cunJcnsanl suc un sujut assez liien JÛTini, 
rallenti'jn dt:s racdecins dut certainement produire de 
meilleurs résultats. 11 est certain que Baccliius de 
Tanagra, Kratevas, Andréas de Caryste, Gajus, les 
successeurs d'Mérophile et Hérophile lui-raèrae ont 
écrit sur le sujet qui nous occupe. Ainsi, on sait par 
Galicn qu'Andréas de Car}'ste recommandait la com- 
pression des troncs nerveux dans le cas de névralgie 
et, d'autre part, Cajus attribuait l'hydrocéphalie à une 
maladie des méninges. Malheureusement, aucun de 
kurs ouvrages ne nous sont parvenus et nous en 
sonuDes réduits à quelques indications puisées çà et là 
dans Galien et dans Cœlius Aurelianus, et encore ce 
dernier ne nous parle-t-il guère que de ce qui nous 
inliressc le moins, c'est à-dire du traitement qu'ils pré- 
coDisaietit. 

Aprts les Alexandrins, le mouvement scientifique 
jie s'éteignit point, mais il se transporta à Rome de- 
venu le centre du monde Le véritable fondateur du 
méthodisme, Asclépiade et son disciple Themison qui 
établit itfilciellemenl la secte, écrivirent certainement 
sur les maladies nerveuses, ainsi que cela résulte d'une 
façon évidente de la lecture de Cœlius Aurelianus. 11 
est extrêmement regrettable que nous ayons perdu 
Vouvroge sur les maladies aiguës composé par Asclé- 
piade qui parail avoir été un clinicien très distingué. 
Il rejeta de la thérapeutique les moyens barbares de 
ses prédécesseurs, principalement les drastiques, et 
D'u&a que fort modérément de la saignée. Les métho- 
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distcs continuèrent à obsen'er celte sage réserve, et 

s'ils ne faisaient pas grand'chose, du m'::c5 ils ne 

nuisaient pas à leurs malades. Rufus. Archiaréne s'êLîieat 

^/jcupé aussi des affections de la moelle et du cerve-iu- 

Ti.'ilien et Aetius nous ont consené plusieur? de leurs 

frn^^nients. Il n'est pas étonnant que. grâce aux efforts 

d'une série de médecins aussi distineués et aussi 

l;il)orieux, cette branche de la médecine art fait de 

jrr;inds proj^Tês. ()n peut en apprécier exaciemenl 

I ''l'iidue en parcourant les ouvrages de Cœlius Aure- 

liîifiir., l'alH'évialeur de Soranus, le traité si remar- 

'|ij;ilil': d'Arélce, les livres sur les affections des lieux de 

^;ili':n. l'our nous, c'est au ii« siècle que les maladies 

ri' I vr'.ir.c; <:t mentales ont atteint leur plus grande per- 

V'\\ttu |,rn(lîint la période gracco-romaîne. Oribase, 

A' lui 1 w\ '.ont que des compilateurs précieux à cause 

't' V (iîi|Miwiits anciens qu'ils ont conser\'és mais sans 

.'Ml' iiii': onj.^inaIilé. 

AI' <.i)idic (le Tralles lui-môme, qui a bien étudié 

1'..'. in;il;i'lii'. respiratoires, copie Galien et ne donne 

'l'j': '1' ■; d< -.riipiions fès brèves; par contre, la partie 

*r.' iiij.'-ijii<|iir:(v,i <lémcsurcment allongée; mais cen'cst 

;-'»: i»ri" "iMij.rn'Milion, au contraire, car tous les 

u.'0f* u.\ lui ^oiii bons même les amulettes. Avant de 

V'j.'/p.î.'i /!■; ' on.idéralions générales disons quelques 

•il'/'-. ^M\ h ; i oiiiiaissances que les anciens possédaient 

^'Ji i' î-y-.i'nM- nrrveux. Kn effet, sans ces connais- 

)rMU'*>., 'ju«|ijiir luilinientaircs' qu'elles fussent, les 

iji/.'i" iijî". M« |:i |,i'iioilc ^nuco-romaine en auraient été 

lï.'liijl^ \m |.lii:; ^^lo'.sicr empirisme. C'est grâce à ses 



recherches sur les centres neneux et sur les nerfs qui 
en partent, que Gaiien a su édaircir parfois !a patlio- 
gC-HÎe de certains troubles morbides dont l'interprétation 
avait whappc à des médecins moins savants. Comme 
op le sait, l'anatomie est de date fouie récente et 
son origine purement grecque ( Voirihksc de M. Pcillon, 
inspirée et dirigée par M. de Torner}'.} Ni les Egyptiens 
ni les Chaldécns ne doivent itre regardés comme ses 
fondateurs, et leurs connaissances paraissent être 
restées sur ce point tout à fait rudimentaires. Pline, 
il est vrai, nous assure que les rois d'Egypte avait 
ordonné d'ouvrir des cadavres pour étudier les causes 
des maladies, mais il ne nous indique pas à quelle 
djTiastic appartenaient ces rois et s'ils n'étaient pas 
déjà, comme Psammétique, sous l'influence grecque. 
Mancliion rapporte qu'Alholis, fils de Menés, aurait 
élé nicdficin et aurait composé des ouvrages sur l'ana- 
toraic. M. Maspero a fait ressortir le soin avec lequel 
on embaumait les morts, mais tout cela ne prouve pas 
que les pritrcs égyptiens auxquels appartenaient les 
médecins aient été de bons analomistes. 

Les papyrus se rapportant à la médecine que l'on a 
jusqu'ici retrouvés contienifent sur la structure du corps 
humain de:: erreurs monstrueuses; la disposition des 
♦cincs. d'après Polype qui s'est inspiré des Egyptiens, en 
est un bel exemple. Quant aux Chaldéens, iisregardaient 
le corps humain comme sacré et d'ailleurs c'est vers 
ragricullurc, le commerce, l'astronomie, l'architecture 
el la guerre qu'ils tournèrent leur activité et non du 
Côté de la médecine où ils n'eurent jamais la repu- 
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tation dont jouirent à certains moments les Egyp- 
tiens. 

En Grèce, les recherches anatomiques commencèrent 
de bonne heure si nous ajoutons foi aux assertions 
de Chalcidicus (i) ; Pythagore, Alcmeon, Empédocle 
auraient disséqué beaucoup d'animaux, surtout les 
deux derniers qui firent de remarquables recherches 
sur la structure de Toreille. Démocrite composa un 
traité sur l'anatomie du caméléon et il ne dut pas 
négliger le système nerveux, d'autant plus qu'il y 
ajoutait beaucoup d'importance. {Voir Diogène de 
Laerce, Vie de Démocrite, et Daniel Leclerc, Histoire 
de la médecin^* arabe, dans le chapitre où il signale les 
traductions arabes des œuvres de Démocrite.) Nous 
renvoyons ceux que ces recherches intéresseraient à 
Plutarque (2), Macrobe (3), Censorinus (4) et Galien. 

D'autre paît, Galien assure, nous ne savons sur 
quelle autorité, que les Asclépiades enseignaient l'ana- 
tomie à leurs enfants dès leur plus jeune âge et leur 
faisaient disséquer des animaux. 

Quoi qu'il en soit, il est indubitable que Ton devait 
posséder en Grèce, du temps d'Hippocrate, quelques 
notions sommaires sur l'jyicéphale, la moelle et peut- 
être aussi sur certains nerfs ; cela résulte, du reste, 
de la lecture attentive que nous avons faite des pas- 
sages où il est fait allusion aux maladies nerveuses. 

(1) Chalcidicus est un ancien commentateur de Platon. 
(3) Œuvres morales, 
'^ (3) Songe de Scipion et Saturnales de Macrobe, 
\^)j0urnatal de Censorinus (Voir Collection Nisard). 



Un des plus illustres successeurs d'IIippocrate, 
Diodes Je Carysic, composa, quelqut: kmps apri;s la 
mort du père de la médecine, un ouvrage qui, d'après 
QaticD. était une sorte de manuel de dissection, preuve 
que ranatomie n'était point négligée vers cette époque 
et qu'elle faisait munie des progrès. Mais il parait, 
d'après Galicn, que les dissections étaient encore bien 
grossières et bien malhabiles (i). 

Aristole,r*ra\agorascontinucrentrœuvredeDioc]èade 
Car>'ste,Aristote surtout, qui nousalaissésurranatomie 
comparée du sysième nerveux des notions importantes. 

Tout cela du reste devait ôtre encore fort vague et 
mal coordonne et on peut dire, sans crainte de se 
tromper, que la névrologie ne date véritablement que 
des .Mexandrins. Les deux grands fondateurs de cette 
école, llérophik et Erasislrate paraissent avoir étudié 
lûul particuliùrenienlla moelle, l'encéphale et les nerfs 
qui en partent. Les ouvrages où ils avaient consigné 
leursdécouvcrtesonlété perdus, mais Galien. heureuse- 
ment pour nous, les a mentionnés avec assez de détails 
pour que nous nous en fassions une idée exacte. 

Hérophile étudia les méninges, les sinus de ia dure- 
mère, le torcular, les plexus choroïdes, les ventricules, 
nolammenl le quatrième qu'on ne connaissait pas 
encore, et donna des noms à la vulve, à l'anus embou- 
chures du ventricule moyen, au calaraus scriptorius. 
Il décrivit le trajet des nerfs de l'encéphale et leur 
origine apparente, la disposition macroscopique que 



(U Voir paragraphe sur la dissection de l'iittnis. 
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présente la moelle, etc. Erasistrate s'occupa surtout du 
cœur, mais i! ne négligea pas les centres nerveux : il 
fit mtme sur les circonvolutions cérébrales une remarque 
bicQ intéressante. Il soutînt, en effet, que c'était de la 
complexité de ces circonvolutions cérébrales qu'était 
née la supériorité de l'homme sur les animaux (i). 

Galien continua l'œuvre des Alexandrins. Ses recher- 
ches ne portèrent plus sur l'homme, malheureusement, 
mais sur le singe, l'animal le plus rapproché de 
l'homme. On sait combien sont remarquables pour 
l'époque ses expériences de vivisection sur les ani- 
maux ! 11 s'est ser\'i dans ses recherches de procédés 
dont la rigueur ne laissait presque rien à désirer. 
Exposons maintenant le plan de ce travail: 

Nous étudierons successivement, et par ordre chro- 
nologique, les différents ouvrages de médecine où 
l'on peut trouver des documents sur l'état de la neu- 
ropathologie pendant la période qui nous occupe, mais 
nous essayerons en outre, au moyen des assertions et 
des fragments qu'on y trouve et qui ont rapport aux 
ouvrages perdus, de déterminer l'influence que ceux-ci 
ont exercée sur les écrits qui nous sont restés. C'est là 
une tfiche un peu hypothétique, mais nécessaire, et 
ajoutons pleine de séduction. Et enfin, nous termine- 
rons par des conclusions générales. 

(i) Voir de uHlilale fartium, ce qui a irait au cerveau. 





CHAPITRE PREMIER 
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Collection Hippooratique 



Prédécesseurs d*Hippocratc. — Tendances de la méthode hippocra- 
tique. — Critique des documents renfermés dans la coUectioa hippo- 
cratiquc. 



Nous disons à dessein collection hippocratique et 
non œuvres dllippocrate, parce qu'il est certain que 
les différentes œuvres qui composent cette encyclo- 
pédie, n'ont point été toutes composées par le père de 
la médecine. Nous avons perdu malheureusement les 
commentaires de Bacchius de Tanagra, de Philinus de 
Cos, d'IIcraclidc de Tarente, de Soranus, etc., mais 
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celui d'Erotien est venu jusqu'à nous, et il nous ap- 
prend que le livre des porrhétiques n'était pas d'Hîp- 
pocrate. Galicn qui a beaucoup étudié le plus grand 
des Asclépiades dont il prétendait rétablir le système 
médical, nie qu'Hippocrate ah composé le traité sur le 
mal caduc. Et d'autre part, les l'eclierches de son savant 
traducteur, M. Littré, ont démontre tju'il ne faut point 
seulement attribuer à ses élèves et à ses descendants, 
c'est-à-dire à l'école de Cos, les traités regardés comme 
apocrj'phes, mais encore à leurs rivaux de l'école de 
Cnide à qui semble appartenir notamment le livre sur 
les maladies des femmes. Néanmoins, quels que soient 
les auteurs des ouvrages que nous allons consulter, il 
n'en résulte pas moins que la collection hippocratique 
renferme déjà une foule de notions précieuses sur la 
neuropathologie, el cet état avancé de la science prouve 
d'une manière irréfutable qu'Hippocrate avait eu de 
nombreux prédécesseurs. El d'ailleurs, il le reconnaît 
lui-même dans le passage suivant : « La médecine, dit- 
il, est depuis longtemps en possession de toute chose, 
en possession d'une méthode et d'un principe qu'elle a 
trouvés. Avec ces guides, de nombreuses et excellentes 
découvertes ont été faites pendant la longueur des 
siècles, et le reste se découvrira si des hommes 
capables et instruits des découvertes anciennes, les 
prennent pour point de départ de leurs recherches. « 
Et en effet, comme nous l'avons dit dans notre intro- 
duction, en outre des Asclépiades, sur lesquels nous 
allons revenir tout à l'heure, il y avait dans la grande 
Grèce une école de médecine plus ou moins rattachée 
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ttx doctrines pythagoriciennes dont AlcniL'On, Empé- 
iclc cl Acron semblent avoir élè les personnages les 
Jus importants. Or, Empédocle s'était certaine- 
nccupc des maladies ncneuscs, el Ccelius 
Lurcliunus nuus apprend qu'il regardait la manie 
umine une purgation du cerveau. Nous croyons fort 
ne ta doctrine des jours critiques et la croyance aux 
uissances mystérieuses de certains nombres viennent 
: là. lin outre de l'école de Cnide, il y avait aussi 
I A*iie-Mincurc 16.1 philosophes Ioniens dont quel- 
jes-uns, notamment Dcmocritc, avaient des notions 
tédicales clcndues. Du reste, chaque ville avait déjà 
I DiÉdecin*; dont certains, payés par elle, jouaient 
peu près le rôle de médecins des pauvres. Il n'est 
DOC pas vrai du dire que les Asclepiades, ces des- 
Indanls d'Esculape, exerçaient seuls l'art de gué- 
t mais ils juuissaicnl d'une grande renommée. Ils 
étaient séparés en trois branches, dont la plus an- 
leaDcmcat ûleinlc est rcllo de Rhodes, sur laquelle 
DBS ne savons rien ; nous avons au contraire quelques 
ïoscîgncnicnts sur celles qui s'établirent a Cos et à 
Inide(i). A Cos, la médecine était une profession héré- 
ilairc. Les pércs enseignaient A leurs fils, dés leur plus 
une âj^e, non seulement des préceptes médicaux, 
lais encore des notions anatomiques (Galien), et il 
qu'ils allaient jusqu'à leur apprendre à disse- 



(i) Les médecins de Ca'ide ont joui longtemps d'une grande 
lUIiuo; kufs tuttc» avec les mcducins de du êuiuni même 
»ucs uo ihcmc pour les f^oètes comiques. 
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dé cette brièvetc un peu sèche qu'un remarque dans 
les écrits hippocraliques, ils se seraient montré très 
prolixes en décrivant le tableau morbide des diffé- 
rentes affections. < Les médcoinsde Cnide dés le début 
découvrrient sept maladies de la bile, douze maladies 
de la vessie, quatre maladies des reins, quatre stran- 

gurîcs, trois tétanos, quatre ictères 

non seulement les médecins qui ont écrit les sentences 
cnîdiennes n'ont rien omis des accidents qu'éprouvent 
les malades mais epcore ils ont poussé la description 
des détails au delà de ce qui est nécessaire. Or ce 
n'est pas l'objet de l'art de ne rien omettre des choses 
qui peuvent être connues même des personnes étran- 
gères à la médecine. Le but du médecin est autre; 
e'est de consigner par écrit lout ce qui xerl au traite- 
ment, de sorte qu'il laudra souvent qu'il apporte des 
particularités que le public ignore complètement et qu'il 
en retranche beaucoup que le vulgaire connaît, si elles 
sont sans importance pour le but que l'art se pro- 
pose ». 

Quoi qu'il en soit des doctrines émises par les mé- 
decins des diverses écoles médicales antérieures à 
Hippocrate, nous ferons remarquer ici que la théorie 
des humeurs devait déjà être ancienne, car elle était 
tombée pour ainsi dire dans le domaine commun. Les 
poètes y faisaient allusion et le public était persuadé 
que, pour guérir les maladies mentales, il fallait chasser 
la bile de l'économie au moyen de rellcborc (Gahen). 
Ce que nous venons de dire, bien que nos assertions 
soient appuyées sur des raisons sérieuses et souvent 
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même sur des textes dont il est difficile de réfuter Tim- 
portance, reste néanmoins bien hypothétique et sur- 
tout bien vague, nous le reconnaissons sans peine. 
C'est suffisant, cependant, pour donner une indication 
générale sur Tétat de la neuropathologie d'avant Hip- 
pocrate, qu'on pourrait caractériser de la manière sui- 
vante : Tendance à rejeter de plus en plus les causes 
divines et à se contenter des hypothèses physiques 
mises en honneur par les philosophes Ioniens ; doc- 
trine des crises fondée sur des faits authentiques (i), 
mais dont la fréquence était exagérée et aussi sur les 
idées mystiques des Pythagoriciens sur les qualités des 
nombres ; notions étendues , mais encore vagues, 
d'ordre surtout didactique chez les Cnidicns,.et d'un 
caractère plus pratique, plus tourné vers le but théra- 
peutique chez les médecins de Técole de Cos, ainsi 
qu'on peut s'en rendre compte en parcourant les pré- 
notions choaques très probablement antérieures à Hip- 
pocrate ; et enfin théorie des humeurs admise sans con- 
teste par les médecins et par le vulgaire. 

Quel a donc été le rôle d'IIippocrate en médecine? 
Il ne l'a pas créée certes de toute pièce; il n'en est pas 
le fondateur, mais le législateur. Il lui a donné une 
méthode, il lui a enseigné à subordonner les phéno- 
mènes suivant leur importance, à prêter la plus grande 
attention aux signes pronostiques, grâce auxquels on 
peut prévoir la terminaison vraisemblable d'une ma- 
ladie. Il a peu insisté sur les différences des affections 

(i) Par ex. : la pneumonie ou les fièvres palustres. 
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fcatre elle», mais il a mis en relief, bien avant les métho- 
jjKites, ce qu'elles avaient de commun entre elles. Ed uq 
mol, il s'est surtout pnioccupé Je la patholot,'ie géné- 
ale. C'est, du moins, ce qu'on peut admettre en s'ap- 
iu>'ant sur les traités regardés comme authentiques. 
FMais délaissons pour le moment ces considérations 
■'générales, applicables a son système médical tout 
l entier, et recliercliuns maintenant dans la collection 
\ bippocralique les matériaux propres à nous éclairer sur 
1 le but spécial que nous nous proposons, c'est-à-dire 
I sur la manière dont était comprise la neuropatholog-ic 
par le plus grand des Ascicpiades et ses successeurs 
immédiats. Cette étude est assez difficile, car l'encyclo- 
I pcdic médicale qui porte le nom du père de la mé- 
I (iedne ne contient pas de traités de pathologie spéciale 
I où les maLodics soient décrites séparément. Il faut 
1. ncbercher çà et là dans les livres sur le pronostic, sur 
r tes épidémies. lesporrhétiqucs,lesaphorismes,ctc., les 
renseignements dont on a besoin. Souvent les indi- 
cations qu'on y trouve sont d'une hritvelc et d'une 
obscurité qui rendent bien malaisée la compréhension 
du leste. Néanniitiiis, nous avons pu, après un travail 
^ aussi long que pénible, arriver aux conclusions que 
I Wid: 

On trouve déjà dans la collection hlppocratique des 
^ DOttons étendues sur la plupart des affections que 
nous verrons étudier et sif^naler par les auteurs posté- 
rieurs à lUppocrale. Comme preuve de cette afiinna- 
tioQ, nous allons entrer dans des détails circonstanciés 
qui seront utiles pour faire mieux comprendre l'évo- 



.-#< 
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lution de la neuropathologie dans les siècles ulté- 
rieurs. 



Phrénésie. 



La phrénésie, bien qu'elle n'ait point été définie, 
est regardée comme une fièvre très intense s'accom- 
pagnant de phénomènes ataxiques violents, faisant 
présager que le cerveau est atteint. Elle est assez mal 
différentiée du causus(i) ou fièvre ardente; car plu- 
sieurs fois dans les livres sur les épidémies, on dit que 
les symptômes sont à peu près les mêmes; cependant 
certains détails indiqués par l'auteur hippocratique, 
notamment les rechutes tous les deux ou trois jours, 
nous font penser que le causus était une fièvre continue 
ou rémittente pernicieuse. Dans cette affection, très mal 
définie^ et qui correspond à peu près au groupe si 
vague des fièvres ataxiques de Pinel, l'élément palustre 
entrait probablement pour une part (fièvre continue à 
caractère typhoïde), mais il est très vraisemblable que 
la dothientérie devait être assez souvent aussi englobée 
sous ce nom. Et en effet, le livre des épidémies note que 

(i) Voir S 9 du I" livre des épidémies. 
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la maladie sévit surtout au printemps ou en automne. 
Certaines épidémies étaient déjà regardées comme plus 
meurtrières que les autres : elles frappaient alors indis- 
linctement lous les ùges et tous les sexes, mais princi- 
paiement les adolescents, les jeunes gens et les hommes 
faits. L'aphorisme lo dit que certaines ccpkjLilgies 
se terminent par la phrénésie. Les cpistaxis sont 
signalées ; elles sont regardées comme funestes, quand 
elfes sont très abondantes. L'apparition de la carpho* 
It^ie, d'un délire violent sont considérés comme fâ- 
cheux. Mais les phénomènes alaxiques ne dominent 
pas toujours; il peut yavoir dès le début des symptômes 
atlynanii(|ues. • Le causuS et la plirénésic commencèrent 
avec le printemps après les froids qui s'étaient fait 
sentir. Ce fut alors que ces njaladics attaquèrent le plus 
de monde. Elles étaient aiguës et fort dangereuses. 
Vokiquelsélaicntlessymptnmesducausus. Au début: 
apalhissement, nausées, frissonnements, fièvre peu vive 
ou médiocre, point de délire. Il s'écoulait des narines 
quelques gouttes de sang. Les redouhlemails pour la 
plupart étaient les jours pairs ; à ce moment oubli, réso- 
lution péuérale, perte de la voix. Les mains et les 
pieds déjà froids se refroidissaient bien dav.^ntage à 
l'époque du redoublement, puis les malades se réchauf- 
faient lentement et mal. Ils reprenaient leur connaissance 
et l'usage de la parole. Ils étaient ou absorbés par un 
coma continuel sans dormir, ou tenus éveillés par leurs 
Boufirances. Chez la plupart, il y avait du dérangement 
au venlre, des évacuations sans coclion, ténues, abon- 
dantes. Les malades succombaient irrégulièrement la 
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plupart vers les crises, quelques-uns ayant perdu depuis 
longtemps Tusage de la parole, beaucoup baignés de 
sueurs (i).Tels étaient les symptômes dans les cas fu- 
nestes. Ils étaient à peu près les mêmes chez les malades 
affectés de phrénésie. Ceux-ci étaient absolument sans 
soif et aucun n'éprouva les transports qu'on observe 
d'ordinaire dans la phrénésie. Au contraire, ils étaient 
en proie à une sorte d accablement inerte et de mau- 
vaise nature dont le poids les faisait périr. » Les indi- 
cations suivantes montrent que Tauteur hippocra tique 
avait vu des véritables phénomènes raéningitiques. 
Dans le premier livre des épidémies, § 6, « les douleurs de 
tète et du cou, dit-il, les pensanteurs dans ces parties 
avec sensibilité sont avec ou sans fièvre. Aux malades 
affectés de phrénésie. elles annoncent des convulsions ; 
il survient des vomissements érugineux. Avec ces acci- 
dents, quelques-uns meurent très rapidement. » Enfin, 
Hippocrate n'avait point encore séparé les phénomènes 
ataxiques de la pneumonie à forme nerveuse de la 
phrénésie proprement dite. Dans la 7*^ section des 
aphorismes, on trouve (aphorisme 12) la phrase sui- 
vante : « laphrénitis s'ajoutant à la péripneumonie est 
funeste ». Ce n'est que plus tard que la distinctiott 
sera nettement formulée par Soranus et Galien. 

Dans le paragraphe 9 du premier livre des épidémies y 
on affirme que la maladie commençait à prendre un 
caractère intense vers le quatrième et assez souvent 

(1) Cette sueur si abondante doit faire penser aux fièvres pa- 
lustres. 
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■aussi le sefiime Jour Je la iiialadie (i). Dans les 
pwTh<iliques. livre I, ^ a. on signale le début possible 
de la phrétiiisie par une angine (a) : « dans les maladies 
aiguCs. une adection de la gurge légîiremcnt doulou- 
reuse surTocanle. avec dirticultê, après avoir ouvert la 
bouche, de rapprixlicr les miichoires, sans tuméfaction, 
annonce le dclire. Un phrénesic qui y succède est 
funeste ». L« pronostic est variable. Il dépend de la 
ibrcc de résistance du malade, de son lempi-ramcnt. 
Certaios signes sont regardés cùnimc funeste. Tels 
sont les saignements de nez abondants, les selles 
blanches, la carphologie. le délire violent, la langue 
bérissée (sèche et rugueuse,). L'âge aussi aurait de 
l'importance. L'aphorisme 81 de la 7* section est 
conçu ainsi : « Ccu.\ qui sont pris de plirénésie après 
quarante ans, ne périssent guère, car ce qui diminue le 
dangvr, c*est te rapport de la maladie avec la constitu- 
tion et l'âge du malade. * Dans l'épidémie relatée au 
paragraphe 9 du premier livre des épidémies • il y avait 
quatre phénomènes critiques salutaires • ce furent ou 
<Jes épistaxis favorables, ou l'évacuation d'urines 
abondantes qui offraient un sédiment épais favorable, 
ou un 6ux de matières bilieuses qui survenait à temps, 
ou l'apparition de phénomènes dysentériques. • Les 



(d Innlili: iJe faire remarquer que la dothienenlerie s'acccnluc 
«tftixjt aprùti le premier seplinaire. La fii-vre, d'après Jaccoud, 
n'arrive a ?un «ummuni qu'au quatrièinc jour. 

<■( {.(iilitiiil JcIa ll6vra I>|>boidc par une aaa'mc aixé »i(rnal<i 
• toi* don* ce* dcnil«rs lenij'K. 
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crises apparaissaient le onzième jour ou seulement le 
vingtième. Plus loin, on trouve noté que les urines trou- 
bles sont d'un pronostic défavorable. 

La marche de la maladie est regardée comme assez 
longue, parfois, cependant, la phrénésie évolue avec 
une rapidité foudroyante. « La sœur d'Hippias, prise en 
hiver de phrénésie, égarée, agissant avec ses mains, 
s'écorchait elle-même le cinquième jour. Le sixième, 
dans la nuit, perte de la voLx, coma, elle gonfla ses 
joues en respirant et les lè\Tes comme les personnes 
qui dorment. Mort le septième jour (7' liNTe Jes cpidé- 
mies, paragraphe 63). » 

Les aggravations subites, malgré un début bénin, 
sont signalées (voir Porrhètique 1 3 et o i K Le traitement 
est très simple et se compose principalement de me- 
sures diététiques. Repos au lit, tisane comme alimen- 
tation. Interdiction du vin. On permet au contraire le 
vinaigre, le miel et Teau. .Vffusions chaudes sur la tête, 
pui^tifs, ventouses, saignées. Lorsqu'il y a péripneu- 
monie on sui\Ta la même méthode que sMl s'agissait 
uniquement de cette affection. 

Léthargie. — Si les matériaux étaient assez abon- 
dants sur la phrénésie, on ne peut en dire de même 
quant à la léthargie. Ce mot d'une signincation aussi 
indéterminée que celle de phrénésie. désignait ce qu'on 
connaissait il n'y a pas bien longtemps sous le nom 
de fièvre adynamique. € Les malades affectés de lé- 
thai^e, lit-on dans la première section, 2' paragra- 
phe. S i3ô, sont tremblants des mains, somnolents, de 
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mauvaise couleur, œdémateux avec pulsation lente ; le 
dessous des yeux est gonflé ; des sueurs surviennent. 
Ils ont des selles bilieuses et involontaires, ou le ventre 
très resserré. Les urines et les selles s'échappent à 
leur insu ; Turine est pigmenteuse ; ils ne demandent rien 
à boire, ni autre chose. Ayant repris leur intelligence, 
ils disent qu'ils ont le cou douloureux et que des bruits 
retentissent à leurs oreilles ». Mais pas plus que pour 
la phrénésie, la distinction n'était faite entre la léthar- 
gie et la peripneumonie. Dans l'aphorisme 7 il est dit 
que la léthargie ne survient guère en dehors d'une 
peripneumonie humide. « Si le malade réchappe, un 
empyème se déclare ». 



Complications nerveuses des traumatismes. 



On a depuis longtemps signalé les notions vraiment 
remarquables que contient la collection hippocratique 
sur les cotnplications nerveuses qui accompagnent cer- 
tains traumatismes. Ainsi dans le livre des Plaies de 
tête on trouve une phrase qui est d'autant plus sur- 
prenante que la décussation des pyramides au niveau 
du bulbe n'a été découverte que bien des siècles après 
Hippocrate. 

• Dans ce cas (plaies de tôte) il arrive aussi du 
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vomissement, des accidents spasmodiques, parfois des 
cris éclatants, parfois des paralysies à gauche si la 
plaie est à droite et à droite si la plaie est à gauche. » 
Une affection nerveuse que Ton sait maintenant appar- 
tenir aux complications infectieuses des plaies^ le 
/e7jf«05, est indiqué dans ses formes principales et dans 
sa marche. On affirme qu'il est extrêmement grave, sauf 
quand il paraît être dû à des causes médicales. L'au- 
teur hippocratiquc n'ignore point non plus que le mal 
débute par le trismus et, en efltet, dans le livre sur les 
articulations on lit : « Je dirai ailleurs pourquoi, dans 
les convulsions et le tétanos, cette articulation donne 
le premier signe par sa rigidité. » Enfin, Taphorisme 6 
de la v^ section, dit : « Cdux qui sont pris de tétanos 
meurent en quatre jours, s'ils dépassent ce terme ils 
guérissent. » Comme on le voit, on sait déjà que les 
formes traînassantes guérissent assez souvent. 

Les termes emprostothonos, opistothonos, pleuros- 
thotonos sont ici d'un emploi courant. Fidèle à la 
doctrine des crises, l'écrivain qui a parlé du tétanos 
a assigné, du reste, à cette affection, une marche 
beaucoup trop cyclique et il conclut par le fameux 
axiome spamos febris ^o/W/ dans l'aphorisme 57,4* sec- 
tion : € la fièvre survenant chez un malade affecté de 
spasme ou de tétanos dissipe la maladie. » Le traite- 
ment aussi est des plus inefficaces, d'après les idées qui 
actuellement dirigent la curation de la maladie. Qu'on 
en juge plutôt : « le tétanos des lombes et l'intercep- 
tion des esprits dans les veines, par les humeurs atrabi- 
laires, se dissipent parla saignée. Dans certains cas les 



fwrties antérieures du corps sonl fortement contractées 
par les tendons, des sueurs apparaissent au cou et au 
visage. La douleur tord et dcsscclie les tendons du 
sacrum qui, ayant le plus de grosseur, maintiennent 
ie rachjs, là où se terminent les ligaments les plus con- 
sidérables pdur aller dans les pieds; si la fièvre et le 
sommeil ne surviennent pas, si les urines qui sui- 
vent a'onl pas de coction, et s'il ne se manifeste point 
de sueurs critiques, on fera boire au malade du vin 
fort de Crîite, on lui donnera à manger de la farine 
cuite, on l'oindra et on le frottera avec du cérat, et 
après lui avoir baigné les jaml'Kîs dans un vase plein 
d'eau chaude, on- les lui enveloppera jusqu'aux pieds. » 



Trooblet nerreoz de l'alcoolisme. 



troubles cérébraux qu'entraîne l'ivrognerie 
. connus du moins partiel lemeat. En ellct. llip- 
"ate a noté chez les ivrognes la céphalalgie 
dirooique, tes pituites, les vertiges, et peut-être 
tntme le délirium trcmons dans la description assez 
confuse qui suit (i). Probablement que l'absence 



(I) Cbei les auteurs poslC-ricurs à Hippocrale, oa regarde 
rabin dtt vin coinmc une cause de manie. Aretéc dit ccpeodaal 
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de liqueurs alcooliques et de vins falsifiés avec 
Teau-de-vie de pommes de terre ou de betteraves 
comme cela se pratique de nos jours, rendaient cette 
affection beaucoup plus bénigne et moins nette 
d'aspect que ce que nous avons l'occasion d'observer 
actuellement. 



« Affection cérébrale aigtic suite d'un excès de 
boisson (Hippocrate, traduction Littré, livre II des 
épidémies, % 22, p. 87 du VIP volume). 



« Autre maladie, quand un individu, après un excès 
de boisson, perd'la parole, si la fièvre le saisit aussi 
tôt, il guérit, sinon il succombe au bout de trois jours 
(aph. V, 5). Si vous êtes appelé auprès d'un malade 
qui n'est pas ainsi, vous le laverez avec beaucoup 
d'eau chaude; vous appliquerez sur la tête des 
éponges trempées dans de l-'eau chaude et vous intro- 
duirez dans la narine des poireaux pelés. Si ouvrant 
les yeux et parlant, il reprend sa connaissance et ne 
délire pas, il reste ce jour-là dans la somnolence, et le 
lendemain, il entre en guérison, mais si se levant, 
il vomit de la bile, le transport le saisit et il succombe 
en cinq jours au plus, à moins qu'il ne s'endorme, 
Voici ce qu'il faut faire : on le lavera avec beaucoup 
d'eau chaude jusqu'à ce qu'il revienne à lui, puis, 
l'ayant oint avec beaucoup d'huile, on le couche sur un 



que ce n'est pas de la manie à cause de l'évolution rapide du 
délire, 
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1:1 mollet, on jette sur lui des couvertures et on se 
garde d'allumer une lampe ou déparier près de lui, 
car, d'ordinaire, il s'endort en sortant du bain et s'il 
dort, il est guéri. Quand il a sa connaissance, on lui 
interdit de manger pendant les trois ou quatre pre- 
miers jours, mais on lui fait prendre en potage du 
pain léger ou de la décoction d'orge et boire du vin 
miellé. Puis il usera d'aliments très émollients en 
petite quantité. » 



Complications nerveuses des fièvres. 



L'auteur hippocratique qui a signalé la carphologie 
dans les maladies aiguës, a su parfaitement appré- 
cier sa valeur pronostique : qu'on en juge plutôt : « J'ai 
obser\'é ce qui suit sur les mouvements des mains : 
dans les fièvres aiguës, dans la péripneumonie, dans 
les délires fébriles, dans les céphalalgies; les mains 
promenées sur le visage, cherchant dans le vide, ra- 
massant des fétus de paille, arrachant brin à brin le 
duvet des couvertures, détachant les paillettes des murs 
de l'appartement, présentent autant d'indices d'une 
terminaison funeste. » 

Mais quittons maintenant ces différentes affections 
où les troubles nerveux n'interviennent qu'au titre de 



— 3o — 



symptômes ou de complications pour nous occuper 
des maladies proprement dites du cerveau ou de la 
moelle. 



Épilepsie. 



Elle a été fort bien étudiée dans la collection hip- 
pocratique où tout un livre lui est consacré. L'auteur 
de ce traité y fait preuve d'une grande indépendance 
d'esprit. 

11 nie résolument la nature surnaturelle de l'affection, 
sans craindre de choquer ainsi les idées du vulgaire, 
ou d'irriter les charlatans et les prêtres qui avaient 
tout intérêt à maintenir cette superstition populaire (i). 
Il admet, comme il était facile de le prévoir, une origine 
humorale; c'est le phlegme qui est incriminé. Les 
symptômes prémonitoires (céphalagie, lourdeur) et les 
convulsions sont signalés. On fait même remarquer que 
souvent celles-ci prédominent dans une moitié du corps 



(i) Les prêtres, notamment ceux d'Esculape, ont joué un grand 
rôle dans la médecine. Les malades accouraient de tout côté 
pour implorer la guérison de leurs maux, et on avait conservé 
dans les temples les cas les plus remarquables, avec indication 
du traitement sur des tables qu'Hippocrate auraient copiées 
(d'après la tradition). 
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soit à Jroile, soit à gauche. L'écrivain qui a composé 
le livre sur la maladie sacrée décrit encore la perte de 
connaissance, l'écume de la bouche, les émissions 
involontaires d'urine et de matières fécales. 

L'attaque peut parfois déterminer la mort ou la 
paralysie. Les adultes ny sont guère sujets à partir 
de 20 ans. « Passe 20 ansy on nest guère ailaqué Je 
celle maladie^ à moins que le germe nen Jale Je Ven- 
fance. » Dans le sixième livre Jes èpiJémieSj 8* sec- 
tion, S 3i, on trouve la remarque suivante : « Les 
mélancoliques deviennent d'ordinaire épileptiques et 
les épileptiques mélancoliques. » 11 aurait mieux valu 
remplacer le mot de mélancolie par démence, car si 
l'épileptique sur la fin devient taciturne c'est par fai- 
blesse intellectuelle. La longue durée de Tépilcpsie est 
affirmée en plusieurs endroits de la collection hippo- 
cratique. On y signale la gravité toute particulière du 
morbus sacer quand il survient dans la vieillesse. Di- 
- sons à ce sujet, que pas plus que pour la phrénésie ou 
la léthargie, le diagnostic n'est ici bien circonscrit. 
L'éclampsie et les différentes encéphalopathies convul- 
sives (urémie, ramollissement, tumeurs cérébrales) ne 
sont point distinguées de Tépilepsie véritable. Le trai- 
tement est regardé comme 1res Jifjîcile (i); il serait 
impuissant dans les cas chroniques. Donnons mainte- 
nant les lexles sur lesquels est appuyée cette analyse. 

L'auteur commence par critiquer vigoureusement les 



(i) Voir ce que Cœliiis Aurciianus dit sur ce sujet. 
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Ihcories de ceux qui rattachent l'épilepsie à une inter- 
vention surnaturelle, et s'iniatcinent devoir, en consé- 
quence, recourir à des pratiques magiques et supersti- 
lieuses([): • Elle ne me paraît avoir rien de plus divin 
ni de plus sacré que les. autres, mais la nature et la 
source en sont les mêmes que pour les autres mala- 
dies. Sans doute, c'est grâce à l'inexpérience et au 
merveilleux qu'on en a regardé la nature et la cause 
comme quelque chose de divin. En effet, elle ne res- 
semble en rien aux autres affections. Mais si l'impuis- 
sance où l'on est de s'en faire une idée lui conserve 
un caractère divin, d'autre part ce caractère lui est 
enlevé par la lacilité d'employer le traitement que le^ 
gens mettent en œuvre, traitement qui consiste en puri- 
fication jt en incantation. Peut-on la supposer divine, 
à cause du merveilleux qu'elle présente? Mais alors il 
y a beaucoup de maladies sperces el non une seule, 
car je montrerai que d'autres maladies, que personne 
ne considère comme sacrées, ne sont ni moins mer- 
veilleuses ni moins effrayantes. En effet, d'un côté. les 
fièvres quotidiennes, tierces et quartes, ne me parais- 
sent aucunement moins sacrées ni moins ducs à la 
divinité que cette maladie, et cependant personne ne 
s'en émerveille ; d'un autre côté, je vois des hommes 
saisis de transport et de délire, sans aucune cause 
manifeï,te, faire une foule d'actes insensés ; j'en vois 
beaucoup qui, dans le sommeil, poussent des gémis- 



(2, Dans le Trailé des ain el des eaux, Hippocrale nie aussi 
juc 1.1 maliidie des Scythes fcITéiniiiisme), soit d'orig'ine diviae. 
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sements et des cris, qui sont suffoqués, qui s'élan- 
cent, fuient au dehors el délirenl jusqu'à ce qu'ils 
soient réveillés ; puis les voilà sains et raisonnables 
comme auparavant, restant néanmoins pâles et faibles, 
et cela non pas une fois, mais plusieurs, 

< Je pourrais citer encore des cas de ce genre, nom- 
breux et variés, mais ce serait trop allonger le dis- 
cours que d'entrer pour cliacun dans le détail. Ceux 
qui les premiers ont sanctifié cette maladie furent, à 
mon avis, ce que sont aujourd'hui les magçs, les 
expiateurs. les charlatans, les imposteurs, tous gens 
qui prennent des semblants de pitié et de science supé- 
rieure. (De la maladie sacrée, % 1, Hippocrate, traduc- 
tion Liltré, Vl« volume, p. 353) et il continue ainsi: 

« jetant donc la divinité comme un manteau el un 
prétexte qui abritent leur impuissance à procurer 
chose qui fût utile, ces gens, afin que leur ignorance 
ne devint pas manifeste, prétendirent que cette 
maladie était sacrée. A l'aide de raisonnements appro- 
priés, ils arrangèrent un traitement où tout était sûr 
pour eux, prescrivant des expiations et des incanta- 
tions, défendant les bains et différents aliments peu 
convenables à des malades, en fait de poissons de 
mer, le mulet, le mélanurus, le muge, l'anguille, 
poissons qui incommodent le plus; en fait de viande, 
celle de chèvre, de cerf, de cochon de lait, de chien 
(ces viandes sont en effet celles qui dérangent le plus 
le ventre) ; en fait d'oiseaux, le coq, la tourterelle, 
l'outarde et, en "général, tous les oiseaux dont la 
viande passe pour être très substantielle ; en fait de 
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légumes verts, la menlhc, l'ail, l'oignon (en effet, ce 
qui est acre ne convient pas à un malade); voulant 
qu'on ne porte pas un vCtement noir (le noir est 
raorlel). qu'on ne couche pas sur une peau de chèvre 
et qu'on n'en parle pas, qu'on ne mette pas un pied 
sur l'autre ou une main sur l'autre. Ces observances, 
ils les imposent en vue du caractère divin du mal. 
se donnant l'air d'en savoir plus que les autres et 
alléguant diverses causes, afin que si le malade 
guérit la gloire en revienne à leur habileté, et que s'il 
meurt, ils aient des apologies toutes prêtes et puisse^ 
détourner d'eux la responsabilité du malheur et 
jeter sur les dieux. » 

Rejetant donc la cause divine il incrimine le 
phlegme, t la maladie dont il s'agît attaque les 
phlegmatiques et non les bilieux ; le germe en cora- 
mence chez l'embryon encore enfermé dans l'utérus. 
En effet, le cerveau comme les autres parties 
avant la naissance, se purge et a une efflorescem 
Par cette purgation, si elle s'opère bien et dans ui 
juste mesure, et qu'il ne s'écoule rien de trop ni rien 
de trop peu, l'individu aura la tète plus saine Mais si 
l'écoulement de tout le cerveau est trop abondant et 
qu'il y ail une fonte considérable, il aura grandissant 
la tète malsaine, pleine de bruit, et ne pourra suppor- 
ter ni le soleil ni le froid.. Ceux, qui dans leur enfant 
ont des éruptions à la tète, aux oreilles et au reste dj 
corps, el sont affectés d'écoulement salivaire et na: 
ceux-là se portent le mieux à mesure qu'ils avanc< 
en âge. » Malheureusement quand ce flux au dehoi 
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et ces éruptions cutanées manquent. le phleirnie se 
porte vers différents organes, et notamment vient 
obstruer le ceneau, ce qui détermine Tépilepsie. 

« Le flux a-t-il au contraire été coupé de ces voies et 
penètre-t-il dans les veines que j'ai indiquées plus haut > 
le sujet perd la voix et étoufte, Técume lui sort de la 
bouche, il grince des dents, les mains se tordent, les 
yeux divergent, toute connaissance est perdue, quel- 
quefois même il y a sortie des excréments. De tels 
accidents se manifestent tantôt à gauche, tantôt à 
droilCj tantôt des Jeux côtes. Je vais expliquer com- 
ment chacun de ces accidents survient. Le sujet perd 
la voix parce que le phlegme, descendant tout d'un 
coup dans les veines, intercepte Tair qui n'est plus 
reçu ni dans le cerveau, ni dans les veines caves, ni 
dans les cavités, la respiration étant interceptée. En 
effet, quand on aspire le souffle par la bouche et les 
narines, ce souffle va d'abord au cerveau, puis la plus 
grande partie va dans le ventre, et le reste dans le 
poumon et dans les veines, dans les autres parties La 
portion qui va dans le ventre rafraîchit le ventre et n'a 
pas d'autres usages. Mais l'air qui va dans le poumon 
et dans les veines, s'introduisant dans les cavités et 
dans le cerveau, concourt et produit ainsi rintclli- 
gence, et dans les membres le mouvement. De la sorte 
quand exclu par le phlegme l'air est hors des veines, qui 
ne le reçoivent plus, le patient perd la voix et la con- 
naissance. Les mains deviennent impuissantes et se 
tordent, vu que le sang demeure immobile, et ne se 
répand pas comme à son ordinaire. Les yeux 
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divergent parce que les veines ne reçoivent plus l'air 
et battent. L'écume qui sort de la bouche provient du 
poumon, car Tair n'y pénétrant pas, cet organe jette 
de récume et bouillonne comme si la mort approchait. 
Les excréments sortent par la force de la suffocation, 
suffocation qui est le résultat de la pression du foie et 
du ventre en haut contre le diaphragme et du res- 
serrement du conduit (œsophage de Testomac). Cette 
pression survient quand le souffle n'entre pas dans la 
bouche, comme à l'ordinaire, Le malade frappe des 
pieds parce que l'air est intercepté dans les membres, 
et ne peut s'en dégager à cause du phlegmc. L'air 
s'agitant en haut et en bas dans le sang, cause spasme 
et douleur; de là les coups de pieds. Tous ces acci- 
dents s'offrent à la fois quand le phlegme froid coule 
dans le sang qui est chaud; il le refroidit et l'arrête. 
Si le flux est abondant et épais, la mort est immédiate, 
car il triomphe du sang par le froid et le coagule : s'il 
est moindre dans le moment il a le dessus, interceptant 
la respiration, puis au bout de quelque temps, s'étant 
répandu dans les veines et mêlé au sang qui est abon- 
dant et chaud, il a le dessous; les veines admettent 
l'air et la connaissance revient. » 

Le passage suivant se rapporte à Véclampsie infan- 
tile, dont il signale la gravité et les suites fâcheuses 
possibles : « Les enfants tout petits qui sont pris de 
cette affection, succombent pour la plupart si la fluxion 
est considérable et que le vent souffle du midi. Les 
reins étant menus ne peuvent recevoir une pituite 
épaisse et abondante, le sang se refroidit et se coagule, 
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et la mort survient. Mais, si la fluxion étant petite se 
porte dans les doux veines ou dans celles d'un côté, 
le sujet sunit, mais en conservant les marques de la 
maladie; ou la bouche est déviée, ou bien un reil, ou 
le cou. ou une main, suivant la veine qui. remplie par 
la pituite a été surmontée et amoindrie (i). « 

A un âge plus avancé, l'épilepsie est moins grave, 
«l en cftel. tous les médecins peuvent constater au- 
jourd'hui, comme du temps d'Hippocratc, que l'épi- 
lepsie cliez l'adulte est rarement mortelle par elle- 
mirae. 

Ce qui suit montre que les médecins de Cos connais- 
sant 1.1 gravite des attaques épileptiformcs chez le 
vieiUard, mais qu'ils en méconnaissaient complètement 
l3naturc(ramolli5scment, urémie), et les attribuaient au 
mal comitial. 

• A un âge tout à/ait avancé, l'épilepsie si elle sur- 
vient cause la ra'ort ou la paralysie, parce que les 
veines sont vides et que le sang est en petite quantité, 
ténu et aqueux. Si donc la fluxion se fait avec abon- 
dance et pendant l'hiver, elle tue, car elle obstrue tes 
issues Cl congèle le sang, si elle s'opt^re des deux côtés; 
elle paralyse, si elle ne s'opère que d'un côté. » 

Noos laissons de coté ce que l'auteur hippocratique 
dilsur l'hiver, sur l'influence d'une température rigou- 



(l> Comme on le voit, Hippocrali^ conaait non seulemeot 
rUunpsie simple, mais encore cdlc qui est symplomati^uc de 
IMuBs céTÈbralcs ou médullaires graves [encéphalite sclércuse 
Jissimiiiét:, paralysie infantile aiguè, etc.). 
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reuse. bien qu'un refr- iiis-^e.iient SLbil puisse ne pas 
être sans influenjc. a j^jï-;:- dt la perturbation vascu- 
lairc quelle détermine : il en es: de mcme de l'insolation. 
Mais la remarque suivante est abs^Mument vraie et d'une 
haute importance pratique. < Passé vingt ans on n'est 
guère attaqué de cette maladie, a moins que le germe 
n'en date de Tcnfance. » Il en est de même sur les 
phénomènes précurseurs, grâce auxquels Tepileptique 
sait le plus souvent qu'il va avoir une attaque, c Les 
patients qui sont dcja habitués â la maladie, pressen- 
tent quand ils vont avoir un accès : ils fuient loin des 
regards, chez eux si leur logis est proche, sinon dans 
le lieu le plus solitaire, la où leur chute aura le moins 
de témoins et aussitôt ils se cachent. Ils agissent ainsi 
par honte de leur maladie, et non, comme plusieurs le 
croient, par crainte de la divinité qui les obsède. 
Vovez, en effet, les enfants : d'abord ils tombent là où 
ils se trouvent, à cause qu'ils ne sont pas habitués» 
puis quand ils ont eu plusieurs accès, ils pressentent 
l'attaque et s'enfuient auprès de leur mère ou de la 
personne qu'ils connaissent le plus, et cela par la ter- 
reur du mal qui les menace, car aux enfants la honte 
est encore étrangère. » 

Quant au siège de la maladie, nul doute que ce ne 
soit le cerveau : « Cesi par là que nous pensons ^ 
comprenons, voyons. entcnJons. que nous connaissons 
le laid et le beau, le mal et le bien, Tagréable et le 
cé-a^TviaWe... C'est par là encore que nous sommes 
i'jii>, que nous délirons, que des craintes et des ter- 
reurs nous assici^onl soit la nuit, soit après la venue 
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du jour, des songes, des erreurs inopportunes, des 
soucis sans motif, l'ignorance du présent, Tinhabitude, 
l'inexpérience. Tout cela nous réprouvons par le 
cerveau quand il n'est pas sain. » 

Dans le livre des Maladies de femmes (volume IX 
de la traduction Littré, p. 33), on trouve signalée la 
ressemblance d'une attaque d'hystérie avec une crise 
épileptique : « Quand la matrice est au foie et aux 
hypocondres et produit la suffocation, le blanc des 
veux se renverse, la femme devient froide et môme 
quelquefois livide. Elle grince des dents, la salive 
afflue dans la bouche et elle ressemble aux épilep- 
tiques. > 

Dans d'autres traités on indique le traitement qui 
consiste surtout en prescriptions diététiques, défense 
de certains aliments, boissons d'hysope, ventouses loco 
dolenli^ aflfusions froides, saignées, etc. 



Hystérie. 



On découvre beaucoup moins de renseignements sur 
rhystérie que sur Tépilepsie ; cependant on y voit 
signalées les attaques que l'auteur hippocratique attribue 
à Jcs voyages de la matrice qui. furieuse de ne pas 
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voir satisfait son appétit vénérien, s'élance dans les 
différentes parties du corps pour y produire les trou- 
bles les plus graves. On lit plus loin : « le casto- 
réum fait cesser les céphalalgies provenant de la 
matrice >,et « dans la plupart des affections de l'utérus: 
flatulences et comme signes, éructations, bruits dans 
le ventre, gonflement dans les lombes, douleurs 
autour des reins et des hanches. Prendre du vin noir 
qui sort de Tétat de moût ou un tiers d'aromates avec 
deux parties de' farine qu'on fait cuire dans du vin 
blanc odorant. On verse cette préparation sur un linge, 
on l'y étend et on l'applique en cataplasme sur la 
partie du ventre où sont les souflFrances hystériques. » 



Céphalalgie. 



Abordons maintenant dans la collection hippocra- 
tique l'étude de la douleur de tête qui était considérée 
alors comme une maladie. L'hémicranie ou migraine 
ne s'y trouve point décrite. 

Dans le traité du pronostic, 11* volume de la tra- 
duction Liltré, § 173, on lit « les douleurs de tête 
intenses et continues avec fièvres, s'il s'y ajoute quel- 
ques symptômes défavorables, sont extrêmement 
funestes. 






I 



D'antre part on lit dans le rcgime des maladies 
aiguës. 

« Il faut savoir reconnaître les céphalalgies qui 
proviennent des exercices du corps, des courses, des 
"marches, des chasses ou de toute autre fatigue impor- 
!one ou des excès vénériens, les pâles couleurs, les 
enrouements, les afieclions de la rate, les anémies, les 
dyspnées, les toux sèches, la soif, la pneumatose, 
l'interception de l'air dans les veines, la tension des 
hj'pocondres, des côtes et du dos, les engourdisse- 
ments, les obcurcrsscments de la vue. les bourdonne- 
ments d'oreilles, l'incontinence d'urine, l'ictère, les 
déjections de matières non digérées, les épistaxis, les 
héniorrhagics abondantes par le fondement, les emphy- 
sèmes, les douleurs internes dont on ne peut triompher. 
Dans aucun cas il ne faut purger car la purgation 
aura du danger sans aucun avantage. 

Porrhétiques, livre VI, § lo. — Dans lescéphalalgies, 
les vomissements érugineux avec surdité, avec in- 
somnie, sont promptement suivis d'un transport 
maniaque. > 

Dans les prcnolions coaqucs première section § 1 16, 
volume V, p. 607 < la céphalalgie dans une maladie 
aiguë, l'hypocondre rétracté, s'il ne s'écoule pas du 
sang par les narines se change en phrénitis. » 

■ Ceux qui ont des maux de tète et des bourdon- 
nements sans fièvre, des vertiges ténébreux, de la 
lenteur dans la parole el des vertiges dans le bras, 
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attendez-vous qu'ils deviendront ou apoplectiques ou 
épileptiques ou qu'ils perdront la mémoire § i57, pré- 
notion coaque, deuxième section, vol. I, p. 619. 

Enfin on conseille les ventouses pour les douleurs 
intenses de tête, vol. IX, 295, % 55. 

En résumé Thémicranie n'est point décrite, mais 
l'auteur hippocratique connaît déjà un grand nombre 
des états morbides qui s'accompagnent de céphalalgie, 
tels que fatigues exagérées, excès vénériens, chlorose, 
affections de la rate, etc. Il insiste avec raison sur les 
dangers qui menacent les individus atteints au milieu 
d'une fièvre ardente d'une violente céphalalgie; dans 
les cas, dit-il, où il y a en même temps vomissements 
érugineux il survient un transport maniaque : nous 
dirions maintenant des accidents méningitiques. On 
note aussi, la valeur de la céphalalgie comme signe 
avant coureur de démence, d'apoplexie, d'épilepsie. 



Vertiges. 



On trouve signalé, dans les paragraphes consacrés 
à l'apoplexie, le vertige comme un symptôme prcmo- 
nitoire fréquent. Le vertige a stomacho lœso est visi- 
blement désigné dans la phrase suivante : (aphorismes, 



t^* i.- 
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4* section, § i?* p. 5o7 du IV*^ volume de la traduc- 
tion de Littrc) : « Etant sans fièvre, Tanorexie, la car- 
dialgie, les vertiges téncbreux, Tamertunie de la bou- 
che indiquent qu'on a besoin d'être évacué par en 
haut. » Dans le livre I des prénotions choaques, page 27 
du IV« volume de la traduction Littré, n° 71, on si- 
gnale la gravité du pronostic dans le vertige téné- 
breux : « Non plus que ceux qui sont gonflés et ont 
des vertiges ténébreux, des défaillances quand ils se 
meuvent, de la pâleur, cela est très funeste. » D'autre 
part, dans la deuxième section des prénotions choa- 
ques, V* volume de la traduction Littré, page 637, 
n"" 340, c à la suite d'un flux hémorrhoïdal qui n'a fait 
que »e montrer, des vertiges ténébreux survenant, in- 
diquent une paralysie légère ; la saignée dissipe cet 
accident, au n"" 355, il est dit que Tépistaxis fait sou- 
vent disparaître la céphalalgie. » 



Apoplexies. 



Pour l'apoplexie nous suivrons le même système que 
pour la céphalalgie et le vertige, c'est-à-dire que nous 
rapporterons tous les endroits où il est parlé de cette 
maladie. 
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Nous nous exposons, il est vrai, de cette façon, 
paraître moins clair et trop fragmentaire; mais quel 
mal en résulte-t-il, puisque ce que nous donnons 
ici n'est qu'une suile de fragments èpars çà et là dans 
les traités les plus divers. Néanmoins, citons aupara- 
vant un.passage sur les fluxions, qui èciaircira nette- 
ment la façon dont les hippocratiques s'expliquaient 
le mécanisme de Tapoplexie. 

La théorie de ces ^Hjrions est très nettement exposée , 
dans le paragraphe suivant ; (des glandes, Hippo- i 
crate, traduction Littré, Vlll' volume, p. 567). « Ces , 
fluxions, en s'exhalant, sont des purgations pour le 
cerveau. Si elles ne s'en allaient pas ce seraient des 
maladies pour lui... Les souffrances de la nature 
seront telles : d'une part, les flux susdits supportent 
mal la plénitude et irritent les parties par leurs pro- 
priétés hétérogènes et inhabituelles; d'autre part, le 
cer\'cau a du mal, et lui-mônie n'est pas sain, et s'il 
est irrité, il y a beaucoup de troublées ; l'intelligence se 
dérange, le cerveau est pris de spasme et annule le 
corps entier, parfois le patient ne parle pas, il étouffe; 
cette affection se nomme apoplexie. D'autres fois le i 
cerveau ne fait pas la fluxion flcre, mais arrivant en \ 
excès, elle y cause de la souffrance; l'intelligence se 1 
trouble et le patient va et vient, pensant et voyant 
autre chose que la réalité et portant le caractère de la 1 
maladie dans des sourires moqueuis et des mines ' 
étranges. ■ {Théorie des fluxions cérébrales.) 



Dans le livre des Plaies de tête, dans l'apho- 
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risme 19. on voit sig-nalie la possibilité de convulsions 
cl d'npijpkxic ; l'aulL-ur avait observé, ce qui s'explique 
facilement aujourd'hui, à cause de la décussation des 
pyramides, que les plaies du coté gauche de la tôle 
produisaient des convulsions du côté droit du corps: 
« Des convulsions s'emparent, chez la plupart, d'un 
des côtés du corps, si la plaie est du côté gauche de 
la léte, c'est le côté droit du corps que les convulsions 
saisissent, si la plaie est du c6té droit de la tête, c'est 
le côtii gauche du corps ; quelques-unes mùme tombent 
dans un état apoplectique. Delà sorte, la mort survient 
avant sept jours en été, ou avant quatorze en hiver. ;> 
Pour guérir *.js accidents. Hippocratc conseille la tré- 
panation (v) avec la rug'inc. 

Hippocrate croyait que l'apoplexie était surtout une 
maladie de l'hiver (voir aphorismes, 2' section, % i3 et 
3* Section, § 23. — « En hiver, des pleurésies, des 
péri pneumonies, des coryzas, des enrouements, des 
toux, des douleurs de poitrine, du côté des lombes. 
dcsccphalalgies. des vertiges, des apoplexies. • La fré- 
quence de l'aptiplexie est également signalée chez les 
vieillards. - 

Ain^ dans les aphorismes, 3" section, § 3i. • chez 

les personnes Agées, des dyspnées, des catarrhes 

accompagnés de lou.x. des siranguries, des dysuries. 

des douleurs articulaires, des néphrites, des vertiges, 

, « ^ 

(I) Lau^panatioDi^iait trcs ancienne, mais jusqu'à ces derniers 
temps on r(!fnpl<>)'ait exclusivement d^ns ks fractures du crAnc. 
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des apoplexies, des cachexies, des démangeaisons de 
tout le corps, des insomnies, des humidités du ventre, 
des yeux, du nez, des amblyopies, des cataractes, des 
duretés d'oreilles. » 

Dans la 7* section, § 57, « l'apoplexie survient sur- 
tout depuis Tâge de 40 ans jusqu'à Tâge de 60. » Dans 
les prénotions choaques, § 82, livre I, les apoplexies 
soudaines auxquelles se joint une douleur modérée 
prolongée sont mortelles ainsi qu'il est arrivé au fils de 
Némésus (coaque 470). » Ces douleurs étaient de l'en- 
céphalite. 

Dans la 2» section des prénotions choaques, para- 
graphe IV, § 157. « Ceux qui ont des maux de tête et des 
bourdonnements sans fièvre, des vertiges ténébreux , 
de la lenteur de la parole et de l'engourdissement 
dans les bras, attendons-nous qu'ils deviendront ou 
aploplectiques ou épileptiques et qu'ils perdront la 
mémoire. » Comme on le voit c'est à peu près le début 
du ramollissement cérébral. 

Dans le paragraphe xxvi de la deuxième série, 
toute une série d'aphorismes se rapportent à l'apo- 
plexie. 

§ 466, « des engourdissements et des anesthésies sur- 
venant contre l'habitude, annoncent que des accidents 
de paralysie sont imminents » (1). 

S 467, « ceux qui, à la suite d'une blessure, devien- 
nent impuissants de tout le corps, guérissent, une fièvre 

(i) Ceci se rapporte assez bien aux ramollissements et aux 
tumeurs cérébrales. 
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survenant sans frisson, sinon ils sont frappés tic para- 
lysie à droite ou à j^'auclie. » 

% 468, « dans l'apoplexie, des hémorrhoïdes (1) sur- 
venant sont utiles, niait! des rt^froidissements et des 
engourdissements sont mauvais. » 

S 469. « dans les apoplexies, une sueur se joignant à 
l'embarras de la respiration est mortelle, mais si chez 
ces mCmcs malades une fièvre surviont.il y a solu- 
tion. > 

Ç 470. « les apoplexies soudaines auxquelles se joint 
une ticvre modérée, finissent par devenir funestes. » 

Enfin voici des passages un peu plus développés sur 
ta m£me maladie. 

Ap<tplexic, livre Ilsur les maladies, dilippncralc, vo- 
lume VU de la traduction Littré, p. i5, § 6. - Autre 
maladie: Tout à coup une douleur saisit la tûte et 
soudain le patient perd la parulc et le mouvement. La 
mort vient en sept jours, à moins que la (ièvre ne le 
prenne. Si la lièvre le prend, il guérit [voir apho- 
rismt: (1, S 1). Il éprouve ces accidents quand la bile 
Qoîre, étant en mouvement dans la tête, ^e met à Huer 
U surtout où il y a le plus de veines, je veux dire au 
cou el a la poitrine. Puis le lendemain, il est frappé 
d'apoplexie et de la perte de mouvement, on raison 



(il lllF<(w>crale«Tail L-erlauiciiientvu dcscasoft la suppression 
bnisquc d'un llui IiémorhoIdAl amcnc des troubles graves de 
cooycflion cérlbnik, nuis il csi bien rare qu'ils dû^^nèrcnt en 
apoplexie Tiriublc. 
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du refroidissement du sang. Si le corps l'emporte au 
point que le sang se réchauffe, ou par les choses admi- 
nistrées ou par soi-même, ce liquide s'épuise le sou- 
levant et dirtusant, il se meut, attire la respiration . 
l'urine se sépare de la bile et laguérisonsefait. S'il ne 
l'emporte pas, la réfrigération croît et quand elle est 
générale et que le chaud est épuise, le patient devient 
raide ; il ne peut se mouvoir et succombe. Si cette ma- 
ladie provient d'un devin, les accidents sont les mêmes, 
les causes de la mort sont les mêmes, les causes de sa- 
lut sont les mêmes. 

Autre maladie: « Si le patientest modéré, il éprouve 
de la douleur dans le devant de ta tète, il ne voit plus, 
il est dans la somnolence, les veines battent, fièvre 
sourde, impotence du corps; les accidents survien- 
nent quand les veines de la lûte s'échauffent et qu'é- 
chauffccs elles attirent le phlegmc à elles. Tel est le 
point de départ de la maladie. Quant à la douleur du 
devant de la tète, elle tient à ce que les veines sont 
les plus grosses et que l'encéphale est plus sur le de- 
vant de la tête que sur le derrière. Aussi le malade 
n'y voit pas, le cerveau étant sur le devant et en- 
flammé. C.)uant aux impuissances qui se manifestent 
dans le corps, en voici la cause : les veines attirant à 
elles le phlegme, le sang est nécessairement sur le 
fond du phlegmc plus stationnaire qu'auparavant et 
refroidi ; le sang n'étant pas en mouvement, il est im- 
possible que le corps aussi ne soit pas atteint d'immo- 
bilité et de torpeur. .\ la vérité, si le sang et le reste 
du corps triomphent au point de se réchauffer, le pa- 
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tient réchappe, mais si le phlegrae l'emporte, le sang 
se refroidit encore davantage et se coagule, et si le 
refroidissement et la coagulation sont en ce point, tout 
se coagule en l'homme, il se refroidit et meurt. » 

(Livre 11 des maladies) VII" volume d'Hippocrate, 
iroduction Littré, § 8, p. 17. En définitive on trouve 
signalés la gravité' du mal, la conclusion fatale que 
l'on doit tirer d'un embarras de la respiration et d'une 
fièvre qui se prolonge (méningoencéphaiite réaction- 
neltc), la fréquence de cette affection pendani l'âge 
mûr, enfin les signes avant- coureurs qu'on voit sur- 
venir dans les apoplexies par thrombose cérébrale, 
tels tju'ancsthésie et engourdissement. 




Paralysie. 



H n'y a que peu de matériaux sur la paralysie 
dans la collection hippocralique. Dans l'appendice 
du régime des maladies algues, on dit » que la stase 
est suivie J'ipilepsie ou de paralysie si les fluxions 
tombent dans ces organes (cœur et foie) par les 
veines attenantes et si, à cause de la dessiccation. 
Tair n'y peut suivre son chemin ». Dans ces cas, il 
faut recourir aux fomentations et aux saignées. Au 
Traité Jes EpUcmics, livre I, n" 6. i ceux qui ont 
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une pesanteur générale de la lête avec de la cardialgie 
et des nausées, vomissent des matières bilieuses et 
porracées, accidents qui se voient chez les enfants 
surtout et provoquent des convulsions ; quand ils se 
voient chez les femmes, ils excitent la matrice qu*ils 
rendent douloureuse. Chez les personnes en qui la 
chaleur ignée commence à faire défaut, il survient des 
paralysies ou des manies ». A côté de ces idées bien 
confuses et bien vagues, on voit citer un fait de la plus 
haute importance, Tatrophie des muscles dans les para- 
lysies qui ne guérissent pas. 



Atrophie des muscles dans la paralysie. 



« Ceux chez qui Timpossibilité de mouvoir la partie 
affectée en détermine Famaigrisscment, ne peuvent 
être remis dans leur premier état ; mais ceux chez qui 
cet amaigrissement ne sur\'ient pas guériront. Quant 
au temps dans lequel ils guériront, il faut prédire en 
considérant et la forme de la maladie, et l'époque, et 
Tâge et la saison, sachant que, de ces affections, celles 
qui sont les plus anciennes, les plus mauvaises et qui ont 
résisté, cèdent le plus dilicilement, ainsi que celles qui 
siègent en des corps vieillis. Ajoutez que Tautomne et 
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l'hiver sont moins propres que le printemps et Tété à Ja 
solution de ces maladies. » 



Maladies Mentales 



Il ne faut pas s'attendre à rencontrer dans la collec- 
tion hippocratique beaucoup de documents sur les 
maladies mentales. Les quelques renseignements qu'on 
rencontre çà et là sont toujours fort brefs, et le plus 
souvent d'un sens obscur. Dans les livres sur les épi- 
démies, la manie et la mélancolie sont regardées 
comme fréquentes en automne et au printemps. Ces 
deux maladies doivent être attribuées à l'action nui- 
sible de la bile sur le cerveau. Ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, l'auteur hippocratique soutient que les 
épileptiques deviennent souvent mélancoliques, et les 
mélancoliques épileptiques. Quelques observations 
très courtes du reste, sont données tantôt pour des 
cas de manie, tantôt pour des cas de mélancolie. 
Au 5* livre des épidémies, § 2, on lit : « A Klis 
Timocrate but beaucoup : ayant été pris de manie 
par l'effet de la bile noire, il but le médicament 
évacuant, et de la sorte fut évacué. » Comme on le 
voit, cela se rapporte bien plutôt auJclirium Iremcns. 
Il va aussi un autre cas qui pourrait bien ùtrc de la 
folie puerpérale, mais que faire de Thistoire suivante : 



— Z2 — 

t Un jeune homme ayant bu beaucoup de vin dormait 
sur le dos dans une tente. Un serpent argis lui entra 
dans la bouche. Le jeune homme ne sachant pas ce 
que c'était resserra les mâchoires et enleva un morceau 
du serpent. Grande souffrance, il portait la main à sa 
gorge comme suffocant. Il se jetait ça et là et mourut 
dans les couMilsions. » Cela est donné comme une 
observation de mélancolie ? La remarque suivante 
qu'on trouve dans Taphorisme 23 de la 6' section est 
plus exacte. « Quand la crainte et la tristesse per- 
sistent longtemps, c'est un état mélancolique. » La 
doctrine des crises est admise ici comme dans les 
autres maladies nerveuses. « Une manie peut se dissi- 
per en un rhume avec toux. (474* prénotion coaque). 
Dans la mélancolie et dans les maladies des reins, l'ap- 
parition des hémorrhoïdes est favorable (§ 1 1 6* sec- 
tion des aphorismes). Cette idée est complétée dans 
l'aphorisme 21 de la même section : « chez les gens 
atteints de folie, l'apparition des varices ou d'hémor- 
rhoïdes enlève la maladie. » Comme traitement on 
recommande surtout les purgatifs, principalement 
Tellébore. 




_ f-»*i 







CHAPITRE 11 



Li ncufOpaibologIc d'Hippocrate S Celac, — hloclbs de Caryste. — 
l-rtiipor" — Era^istrate, ~ IKracIide do Tareoie. — Asdcpiade. 



Ainsi que nous l'nvoDs dit plus haut, d'Ilippo- 
crate à Celsc la neuropathologie fit de trù-s graads 
progrès. 
^1 Malheureusement pour nous, tous les ouvrages qui 

^m OPl paru pendant cette longue période ont été perdus. 
^^k ^ous en sommes réduits aux renseignements que nous 
^^ft ^Ot laisses Ceisc, Galien et^urtout Cceiius Aurelianus. 
^^B-^o contrôlant ces auteurs et surtout en tes complétant 
^^V^ uns par les autres, nous avons fini par réunir des 
^^B**3t.^aux, en assez grand nombre, dont nous allons 
^PPork Ber l'analyse. Nous avons pensé que malgré les 
B **c u ncs énormes auxquelles nous nous exposions, faute 
d 'ri<Jicaiions suflîsantes, une étude de cette branche de 
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la médecine» depuis Hippocrate jusqu'à Celse» rendrait 
plus facile la compréhension de travaux ultérieurs, et 
permettrait d'éviter cette singulière illusion d'optique 
qui, pour beaucoup de médecins, ne fait prendre en 
considération que les deux grands noms d'Hippocrate 
et de Galien, erreur d'autant plus fausse que les idées 
de Galien, connu d'abord comme philosophe, n'ont 
exercé qu'assez tard leur énorme influence sur la méde- 
cine. Il est probable que si nous avions tous les auteurs 
qui ont écrit sur les maladies nerveuses, cette opinion 
inexacte serait étrangement modifiée. 

Diodes de Caryste (i), un des plus illustres succès 
seurs d'Hippocrate, qui exerçait à Athènes quelque temps 
après le plus grand des Asclépiadcs, composa sur les 
maladies de l'économie, entre autres deux ouvrages, 
l'un sur les causes et symptômes, l'autre sur le traite- 
ment. Grâce à Galien et surtout à Cœlius, nous savons 
qu'il s'était assez longuement occupé d'affections ner- 
veuses. Ainsi ils nous ont dit qu'il se servait des réfrigé- 
rants appliqués sur la tête dans le cas de manie. Galien 
nous a conservé (Daremberg, W vol., p. 267-268) ce 
que Dioclès disait sur les symptômes gastriques de la 
mélancolie : 

«Il existe une autre affection de l'estomac différente 
des précédentes. Les uns l'appellent mélancolique, les 



(i) Diodes était né à Caryste dans Tîle d*Eubée (Négrepont). 
Pline le regarde comme un très g^rand médecin. Galien l'estimait 
beaucoup et Cœlius cite souvent son opinion. Il exerçait à 
Athènes et les Athéniens l'appelaient Hippocrate second. 
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autres datulente. t^lk' est Rccompngncc nprès leq 
repas, quand surtout Ica digestions sont difficiles et de 
nature à causer des ardeurs, do crachcmciiis humides, 
abondants, de renvois aigres, de vents, de chaleur 
dans les hypocondrcs. de Huctuation, non pas intmé- 
diatenwnt mais un peu après l'ing-cstion des aliments. 
Parfois aussi surviennent de violentes douleurs de 
l'estomac, qui se propagent jusqu'au dos (ulcère de 
l'cslomacr). Klles s'apaisent quand le.-i aliments sont 
cuits, puis les m£me$ accidents reviennent après le 
repas, parfois même ils se produisent à jeun ou 
apr6â le souper. Les aliments vomis sont encore crus, 
et le ptilegme un peu amer est si chaud et si acide 
qu'il cause de l'agacement aux dents, la plupart de ces 
accidents se montrent dés la jeunesse, mais de quelque 
la^oQ qu'ils surviennent, ils persistent dans tdus. 
Dioclùs pensait que tous ces accidents étaient dus à 
une obslruction îles veines : Cet auteur décrivait ainsi 
la troisième variété delà mélancolie, celle qui, suivant 
Galicn, tire son orîfjinu de lestomac. Galien reproche à 
Dioclès de n'avoir pas décrit la véritable cause des 
troubles intellectuels qu'il devait signaler plus loin, 
mais qui ne nous ont pas clé conserves. Comme on le 
voit la mélancolie, ou du ni^ius une certaine variété de 
ta mélancolie, n'était pas encore bien sépare du groupe 
des afTcclions gastriques. 

D'autre part, dans les cas d'épilepsie, voici le trai- 
tement qu'il instituait, d'après Cœlius Aurellanus: 
• DiocSes tibro quo de f'assîonibus scripsit in Us qui ex 
vinû'.£nlia ve! carnali ci^o istan {•issinm^jn .icceperint. 
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phletotemiam probal, antécédentes polius quam prx^ 

sentes inluens causas. In Us vero qui ex corporis habi-\ 
ludiije in islam venerinl passionem kumoris crassil 
detractionem probat adhibendam quem appellant\ 
phlegma. Utitur eliam urinalibus mcdicamenlis quxm 
diurelica vacant. lient deamhulalione ac geslationeff 
quœ si eliam vero essenl adjutoria oïi, parvitalem 
tamen numeri el magnitudine duœ magnx passionîs\ 
difficile passent, parva proniintiart^aut ejus destruc-\ 
tioni sufficere. » Plus loin, le même auteur nousl 
apprend que Diodes recourait encore aux vomiUfs, etl 
pour rappeler les malades à eux, quand ils étaient 1 
plongés dans le coma, il se servait des sternutatotres. \ 
11 prescrivait aussi l'absinthe, la centaurée, le lait] 
d'ânesse, les cornes brûlées le sabot de cheval, etc. 

Comme Hippocrateel la plupart des auteurs jusqu'à 
Themison, il n'avait pas encore distingué nettcmenl 
l'apoplexie des autres paralysies et ordonnait pour 
toutes le niûiHC traitement (Cœlius Aurelianus). Dans I 
les cas de spasmes, comme beaucoup d'autres, il recoU-J 
rait surtout aux fumigations et aux clysti;res. 

Praxagoras{i), le dernierdes médecins de l'école d 
Cos, qui ait eu quelque renommée, est célèbre paj 
le traitement barbare qu'il infligeait aux épileptiquesJ 



(i) Praxagoraa a èlé le maître d'Hérophile, de PJistoniqut 
de Phiiotime; il s'était beaucoup occupé d'anatomie ei n'avait] 
poiit toujours iltii bcureux dans ses recherches. Il faisait prove- j 
nir les nerfs du cœur et croyait qu'il n'y avait point de saag^ 
dans les artères. 




i qui recouraient à ses soins. Il leur faisait raser la 
tôle, leur prescrivait des lotions sur le crâne avec du 
vinaigre, employait à forte dose les sternutatoires et 
les vomitifs, le lait salé, la gestation. Il faisait bruta- 
lement secouer les malades qui résistaient à cette 
médication, puis recourait aux diurétiques, à la viande 
d'agneau ou de chèvre, aux boissons acidulées avec 
du vinaigre. Et enfin, quand tout cela était resté 
inutile, il incisait le cuir chevelu, le scarifiait et y 
pratiquait des cautérisations. 11 recommandait encore 
le rausc, le castoréum et les testicules d'hippopo- 
tame. Il ordonnait les clystéres et les vomitifs dans 
(es cas de spasme. Comme beaucoup d'autres, il n'avait 
pas encore distingué nettement l'apoplexie des autres 
paralysies, où il employait surtout les purgatifs, les 
potions au vinaigre, les vomitifs, etc. Il imitait la 
conduite de Dioclcs dans le traitement de la phrénésie, 
c'esl-à-dire, qu'il prescrivait principalement les pur- 

I galiffl et la âaignéc. 

Quelle modification apportèrent à la neuropalhologie 
les fondateurs de l'école d'Alexandrie, c'est-à-dire Hcro- 
fhiU f/ Erasistratc? C'est ce qu'il est impossible de 
dire maintenant que leurs ouvrages ont été eutiére- 
mcol perdus. Cependant, d'après ce que nous appren- 
nent tiaiien et Ca'liu.s. ils n'auraient fait que perfec- 
tionner, compléter Tteuvrc de leurs prédécesseurs, 
mais ils n'en auraient pas changé les grandes lignes. 
Hêrophile resta un pur humoriste; d'ailleurs. il appar- 
tenait par sou maître Praxagoras à l'école de Cos. 
ErasistraU, qui était élève de Chrisype, le célèbre 
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maladies qui rentrent dans la pathologie interne. 
Il s'occupa surtout de chirurgie et d'obstétrique. Il 
semble, en effet, que cet iiulcur n'avait écrit sur les 
affections internes que dune façon assez incomplète, 
négligeant lout-.i-fait de parler de certaines affections 
«t en tout cas du traitement qui leur convient: c'est 
-du moins le reproche que lui adresse assez souvent 
Ccelius Aurelianus. Mais il avait fait cependant une 
remarque d'une importance capitale, c'est que la plu> 
faii des morts subites sont ducs à une paralysie du 
«XL'ur (syncope). Il avait, du reste, écrit un ouvrage 
-célÊhre sur le pouls, ou il avait signalé les modilica- 
SionK de celui-ci dans les maladies nerveuses. 

Les successeurs d'IIérophile cultivèrent aussi la 
pcuropathologie comme nous l'avons dit dans notre 
-ûtroduclion. Grâce aux remarquables Traités de thé' 
^apeulique de Kratcvas, de Mantias, de Chrysermus, 
«je Détnctrius d'Apanicc dont Dioscoride dit beaucoup 
^de bien, les préparations opiacées entrèrent délinitive- 
ancnt dans la pratique pour combattre l'agitation et 
■amener le sommeil. Démétrius. sectateur d'Hérophile, 
«::ro>ait que le spasme survient par raideur et par 
«convulsion, et non pas par agitation comme dans le 
'^reniblemcnt, qui se ninntre surtout chez les vieillards. 
<I^Iiu& nous apprend aussi qu'il appelait manie les 
■«j-aiisporLs de courte durée. Andréas de Carvsle rccom- 
vvandail la compression des troncs nerveux dans les 
«ras de névralgie frontale (Galicn). Gajus attribuait 
l'hydrophobic à une maladie des méninges (Oelius 
AurelianuB). Dans le paragraphe qu'il consacre au 
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satyrîasis, Cœlius Aurelianus nous dit que Démétrius 
d'Attale avait fort bien décrit le priapisme. Il nous 
apprend aussi que les traitements de l'épilepsie pres- 
crits par Nicandre et Appolonius Mys étatent absolu- 
ment semblables à celui de Dioclès de Caryste. 

Les empiriques qui rejetaient toutes les vaines dis- 
cussions théoriques pour s'en tenir à la seule expé- 
rience eurent, paraît-il, une thérapeutique très riche et 
très variée pour les maladies nerveuses. 

Sérapion leur véritable fondateur donnait dans Tépi- 
lepsie, de la colle forte, du vinaigre, de Thysope, de 
l'absinthe. Il recommandait l'exercice comme Erasis- 
trate, les saignées, les purgatifs tels que Tellébore 
et la scamonée, le cerveau de chameau, les excréments 
de crocodile, le cœur de lièvre, les testicules des 
chevreaux, de coqs, etc., et il ne pouvait en être autre- 
ment puisqu'il ne se fiait qu'à l'empirisme. 

Celse et Caelius Aurelianus nous ont conservé la 
façon dont Héraclide de Tarente le plus célèbre des 
gjïipiriques, administrait l'opium. Ce praticien, qui 
parait avoir été très habile et d'un grand sens clinique, 
n'était pas cependant exempt des erreurs de son temps. 
Ainsi, dans les cas de spasmes, il prescrivait les vomi- 
tifs et les lavements très acres. Dans son livre de la 
médication interne, il ordonnait pour l'épilepsie un 
traitement analogue à celui de Dioclès. 

Asclépiade, le véritable fondateur du méthodisme, 
car c'est lui qui a établi le premier la division des ma- 
lades en affections par resserrement et en affections par 
relâchement des pores de r économie, s'était occupé des 
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tnaiftdics nen'cuses dans son traité sur les maladies 
aiguës et chroniques. Il avait émis à ce sujet des vues 
reniarquablos pour l'époque. Ainsi, Celsc nous apprend, 
comme nous le verrons plus loin, que dans les cas de 
phrènésic, Asclépiade rejetait la saignée, disant qu'on 
tuait ainsi les malades en les plongeant dans le col- 
lapsus. II bannit de la thérapeutique toutes les prati- 
ques barbares de ses prédécesseurs et s'en tint surtout 
aux prescriptions diététiques ou aux remèdes les plus 
simples. Il réfuta la théorie de la pléthore dans la pa- 
ralysie qu'avait émise Erasistrate. Il distinguait les 
«ootractures du spasme à cause de leur plus longue 
durée. Il avait soutenu que l'épilepsie peut survenir à 
la suite de trauraalismes ayant porté sur le crâne. 

Enfin regardant les ténèbres comme une cause 
d'épouvante, il ne voulait pas qn'on privAlles maniaques 
«Je la lumière dujuur (Cclse). 11 rejetait aussi l'emploi 
immodéré des narcotiques, de peur de changer la 
phrénésie en lélhargic. 
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Cefse - ni jcosacre que qiudques paragraphes â la 

ncur:'ca±ou:ç:e, et tnczct iiic-^ja ijouûîr que seul Le 
trjiUment est jiavecicicrcerLCieveioccé. Mais ^xpen- 

dant leî^ aueîcués recseiinienieîi'-S z'i'l cous arouniiae 
îîort point a ztqVixtT. car '?o y retPjiive Li clarté i'expo- 
âition. le seos clinique et aussi rtnicfdoa habituelle a 
cet auteur, qui n'est point du reste '^rigiaal et qui 
vaut .surtout par s<:.n grand taleot J'ecrivaia. Très par- 
tiî^n des doctrines hippijcratîques, il s'inspire aussi 



'i I Le^ iJces j'A^cIépiaicêtiieat tris répandues à Rome au 
momcnf ou Cels^^Ci imposa 5''»n cazycl jt'êJie d-^Qt il a: nous reste 
'|iic la f artie médicale. 
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kiexaadrïns. On voit égafemenl qu'il avaii étudié 

I de près les ouvrages d'AscIcpiado, dont il était loin 
du reste d'avoir adopte toutes les idées. Celse corn' 
prcad autrement la phrénésie que la plupart des méde- 

I cins dont nous allons étudier plus loin les descrip- 
tions. Il confond visiblement la manie aigué avec les 
fièvres ataxiques. mais il rachète cette erreur par des 
remarques très intéressantes, et qui ne manquent pas 
parfois de malice. Ainsi recommandant de distraire les 
fous atteints de tristesse : si c'est un homme de lettres 

I qu'on lui lise, dit-il, ses œuvres avec éloge en les lui re- 
melianlsous les yeux. 11 veut aussi, et tous les médecins 
aliénistus partagent cette idc«, qu'on gagne la con- 
fiance des malades: Il ne faut pas combattre trop de 
front leurs conceptions erronées, mais les ramener par 

' degré et sans qu'ils s*en doutent < de la déraison à 
> noiioas plus saines ». On fera bien aussi d'occu- 

I per l'esprit des malades, de les distraire en quelque 

I «orte malgré eux. I-Tnfin il avait fort bien vu les effets 
«salutaires du sommeil. • chez tous ces malades, en 
effet, le wjmmcil est aussi rare qu'il leur est néces- 
saire, parce que c'est à lui que la plupart d'entre eux 
doivent leur guérison. » Déjà, du temps de Celse, on 
«ait agité la question de savoir si la lumière ou 
iobscuritê étaient plus favorables pour calmer le 

I 4)dire, Les anciens tenaient pour les ténèbres; Asclé- 
fiade croyait au contraire qu'un ne faisait ainsi 
<ï«'cica.spérer les aliénés, ("else était éclectique « les 
«IcuK mani^rres d'agir, dil-il, sduI trop absolues car il 
«9t des malades que la lumière îigite davantage. 
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d'autres qui sont plus troublés par l'obscurité,] 
d'autres qui ne sont émus ni par la lumière ni parj 
robscurité. » La saignée avait rencontré dans Asclé- 
piade un adversaire déterminé. Ceise s'élevait encore 
contre cette opinion et, bien qu'il ne niât pas les abus 
déplorables de la pblébotomie, il croyait que dans 
certaines circonstances elle pouvait rendre des ser-J 
vices signalés. Disons maintenant comme cet auteur! 
définissait la phrénésie : il la considérait comme un 
délire aigu continu et fébrile. Cependant lui-même 
avait remarqué que dans' les fièvres -graves il y avait 
souvent divagation sans qu'on pût pour cela pro-- 
noncer le nom de phrénésie; mais en général elle estl 
alors < de courte durée et l'intelligence redevient libre! 
dès que la violence du mal est passée; il n'est pas 1 
besoin dans ce cas d'autres remèdes que ceux indi- 
qués pour guérir la fièvre. • 

Dans la i" classe de délire, Celse semble avoîr.J 
englobé des pyrexies à forme nerveuse, des manie! 
aiguës et aussi des cas de mélancolie anxieuse, où lej 
mal se caractérise surtout par des hallucinations et del 
l'agitation. Cet auteur remarque aussi à propos del 
cette espèce de phrénésie « que les fous savent sou-1 
vent, sous ies dehors de la raison, préparer les occa- 
sions favorables à leurs mauvais desseins, et ne se 1 
trahissent qu'au moment de l'exécution «; et plus loin 1 
il avertit, qu'il ne faut pas croire sur parole un | 
phrénétique enchaîné qui, pour se débarrasser de sesi 
liens, veut exciter la compassion par des discours l 



tNea suivis, car c'est là une ruse Jamilière aux in- 
sensés. * 



La deuxième forme de délire, appelée gémiralement 
mélancolie par les anciens et les modernes, compre- 
nait les cas de lypémanic ordinaire et de lypêmanie 
silencieuse, tlle est plus tenace que la manie. Il laut 
la combattre par les saignées et les purgatifs. 

Dans une troisiùme forme d'aliénation mentale, assez 
confusément établie, qui devait comprendre des cas de 
roonoraanie, c'est-à-dire de paranoïa aigus ou chro- 
niques, les malades semblent avoir conservé leur 
raison. 

La description de la U-thargie est peu développée 
sauf le traitement. Contrairement à la phréncsie, 
t il y a de l'engourdissement et un penchant invin- 
ciWe au sommeil ». Son pronostic est grave: « c'est 
également une affection aiguë, qui tue rapidement si 
on ne secourt promptemenl les malades. «On s'efFori;ait 
généralement de rappeler les malades à eux-mêmes 
par tous les moyens possibles, par les excitants, les 
sternutatoires, les odeurs fétides, etc. Cependant ce 
n'était point l'avis de tout le monde : • Un certain 
Thahas, dit Cclse, a prétendu que la léthargie était 
produite par un accès de fièvre et finissait avec lui, et 
il soutient qu'il était par conséquent inutile de tour- 
menter les malades. » Ces accès comateux, accompa- 
gnés de lièvre, devaient appartenir, très probahlement, 
à une fièvre pernicieuse, marquée surtout par de 
rassoupissemcnl, telle qu'on en voit encore beaucoup 

i 
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1 W"êce et en Italie. Pour guérir la léthargie on | 
recourra à l'oxycrat, aux fomentations sur la tète, au 
castoréum, à de la rue ptiée dans du vinaigre, etc. 

Celse dit bien peu de choses sur rhyslérie dont il 
fait une affection de la matrice, comme du reste tous 
les médecins de la période gréco-romaine. II semble 
n'avoir eu guère en vue que la petite attaque, appelée 
vapeur par les gens du monde, car il soutient que 
l'hystérie diffère de l'épilepsie par l'absence d'écume et 
de convulsions. La maladie peut être très opiniâtre. 
« Chez certaines femmes les attaques de cette maladie 
sont fréquentes et se reproduisent toute la vie, Comme 
Iraitenient, Celse recommande les cataplasmes sur le 
bas-ventre, les odeurs suaves à la vulve, les antispas- ] 
modiques, les irrigations vaginales. 

L'épilepsie est appelée mal des comices ; les hommes I 
y sont plus sujets que les femmes. Cette affection est 
de longue durée et se prolonge jusqu'à la mort chez I 
la plupart des malades. La chute peut avoir lieu 
avec ou sans convulsions. L'épileptique, au moment 
de son attaque, rend de. l'écume par la bouche, puis 
au bout d'un certain temps il revient à lui et se relève 
de lui-même. Après celte description des plus som- 
maires, il énumère longuement les différents moyens 
employés contre le mal sacré. Ce passage est des plus 
importants et nous en recommandons vivement la 
lecture à ceux qui désirent connaître la thérapeutique 
des anciens. 

L'apoplexie, suivant les auteurs, diffère de la para- 
lysie parce qu'elle frappe tout le corps, mais Celse 
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» 

nous dit que de son temps cette distinction commen- 
çait à tomber en désuétude. 

« Aujourd'hui, dit-il, on appelle indifféremment 
paralysie l'un quelconque de ceux-ci. » 

Les individus dont les membres sont « fortement 
paralysés sont rapidement enlevés. S'ils survivent ils 
peuvent prolonger leur existence encore quelque 
temps, mais il est rare que la santé leur soit rendue », 
la plupart traînent une vie misérable et ont perdu la 
mémoire. » Au contraire, la paralysie partielle a une 
marche toujours chronique et aboutit souvent à la 
guérisôn. Celse recommande uniquement les saignées 
en cas d'apoplexie. Pour combattre la paralysie des 
muscles on recourra au massage, aux révulsifs, aux 
bains salés. Sous le nom de céphalalgie, l'auteur 
Romain comprend non seulement le symptôme de ce 
nom, mais encore de véritables accidents méningiti- 
ques. Il ne fait que mentionner l'hydrocéphalie; enfin 
il décrit le spasme cynique, mais d'une façon très brève. 
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TEXTE (i) 



Des diflérentes formes du délire. 



« Je viens d'exposer le traitement des fièvres ; mais 
elles se compliquent d'autres affections, et je vais parler 
immédiatement de celles auxquelles on ne saurait 
assigner de siège bien déterminé. Je commencerai par 
le délire, et je traiterai d'abord de la forme aiguë et 
fébrile que les Grecs appellent phrénésie. Avant tout, ^ 
il faut savoir que, dans certains accès, les malades 
extravaguent et tiennent des propos hors de sens ; ce 
signe a de la gravité et ne peut exister sans une fièvre 
intense ; cependant il n'a pas toujours des conséquences 
funestes, parce qu'en général il est de courte durée, et 
que l'intelligence redevient libre dès que la première 
violence du mal est passée ; il n'est pas besoin dans ce 
cas d'autre? remèdes que de ceux indiqués pour guérir 
la fièvre. Mais il y a phrénésie déclarée lorsqu'il y a 
continuité dans le délire, ou que le malade sans perdre 



(i) Toutes les traductions latines ont été emprunté à la col- 
lection Nisard. 
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«jcore l'usage de sa raison, accueille pourtant des 
idccs cliimt-nques. La phrOnêsie est complète quand 
l'esprit est domine par de vaines imaginalions. Les 
caractères qu'elle présente sont du reste assez varices. 
Od voit des phrcnctiqucs montrer de la gaieté, des 
autres de la trislcsse; cQux-ciîacïlc5 à contenirn'extra- 
vaguenl que dans leurs discours, ceux-là s'agitent 
violemment et font des gestes désordonnés ; parmi ces 
derniers, il en est qui cèdent à l'aveuglement, à l'impul- 
sion du mal, tandis que certains autres, employant 
l'artifice. savcuLsows les dehors Je la raisott préparer 
les occasions Tavorables à leurs mauvais desseins et 
ne se trahissent qu'au moment de l'exécution. Pour 
ceux dont le délire ne s'exhale qu'en paroles ou qui 
soRi faiblement agités, il est inutile d'en venir aux 
moyens coercitifs, mais II convient d'attacher ceux qui 
montrent plus d'emportement et de les mettre hors 
J'élal de se nuire à eux-raénies ou de nuire à ceux qui 
les entourent. On ne doit pas croire sur parole un 
phninétique enchaîné qui. pour se débarrasser de ses 
liens, veut exciter la compassion par des discours bien 
suivis, car c'est là une ruse familière aux insensés. 

Chez les Anciens, ces malades étaient presque tou- 
jours tenus dans les ténèbres, parce que d'après eux 
les phrénétiques ne devaient rien voir qui put devenir 
pour eux un sujet de terreur, et que l'obscurité leur 
paraissait aussi contribuer au repos de l'esprit. Asclé- 
piade, au contraire, regardant les ténèbres comme 
une cause d'épouvante, voulait qu'on fît constamment 
jouir tes phrénétiques deJa lumière. 




Ces deux manières d'agir sont trop absolues, car 
il est des malades que la lumicre agite davantage, 
d'autres qui sont plus troublés par l'obscurilé , 
d'autres aussi qui semblent ne recevoir aucune 
impression du jour ou de la nuit. Ce qu'il y a de 
mieux à faire, c'est d'éprouver l'une ou l'autre 
méthode, de rendre à la lumière celui qui redoute 
l'obscurité et de tenir dans les ténèbres celui que la 
clarté épouvante. Mais lorsque le malade demeure à 
cet égard dans une complète indifférence, on doit 
préférer pour lui. s'il a conservé ses forces, un endroit 
éclairé, et un séjour obscur, s'il est affaibli. Admi- 
nistrer des remèdes au plus fort du délire est chose 
vaine, attendu que la fièvre s'accroît alors en mCme 
temps. On doit se borner, dans ce cas, à contenir le 
malade; puis on avise ensuite aux moyens de traite 
ment, dès que son élat le permet. Asclépiade a égale- 
ment avancé qu'on tuait les phrénétiques en leur tirant 
du sang, et il donne pour raison que le délire étant 
toujours accompagné d'une fièvre intense, la saignée 
n'est convenable qu'au moment de la rémission. Mais 
lui-même cherchait dans cette situation à favoriser le 
sommeil par des frictions répétées, et cependant 
l'ardeur de la fièvre est un obstacle au sommeil, et les 
frictions ne sont jamais utiles qu'au déclin des accès; 
par conséquent, il devrait aussi les proscrire. Que 
faire donc? Il est permis, quand le péril est pressant, 
d'appeler à son aide les ressources qu'on devrait s'in- 
terdire en d'autres circonstances. La fièvre continue, 
par exemple, qui n'offre pas de rémissions, a néati- 



moins des instants où elle cesse de croître et, sans 
être favorables, ces instants sont encore les meilleurs 
pour l'administration des remèdes. II convient donc, 
dès que les forces du malade ne sont point une contre- 
indication, de pratiquer la saignée, et Ton doit moins 
hésiter encore à ordonner des lavements. Après un 
jour d'intervalle, il faut raser la tête et la soumettre à 
des fomentations faites avec une décoction de verveine 
ou d'autres plantes astringentes; ou bien fomenter 
d'abord, raser ensuite et renouveler les fomentations, 
puis en dernier lieu, répandre sur la tète de l'huile rosat, 
qu'on lait entrer aussi dans les narines ; faire respirer 
de la rue pilée dans du vinaigre et employer les 
remèdes convenables pour exciter Téternuement. Ces 
divers moyens ne sont indiqués qu'autant que le 
malade n'est pas affaibli, car, dans ce cas, il faudrait 
seulement humecter la tête avec de l'huile rosat, en y 
ajoutant du serpolet ou d'autres substances sem- 
blables. Quel que soit l'état des forces, il est avanta- 
geux d'arroser la tête avec le suc de morelle et de 
pariétaire, qu'on exprime en même temps. Au déclin 
de la fièvre, on peut faire usage de frictions, mais si 
la phrénésie est caractérisée par une joie trop vive, on 
doit y mettre plus de ménagement que lorsqu'elle a 
pour expression une tristesse profonde. 

« En traitant ces égarements de l'esprit, il est néces- 
saire de se plier aux diverses formes qu'ils présen- 
tent. Il y a chez les uns de vaincs terreurs à dissiper, 
témoin l'exemple de cet homme qu'agitait, malgré ses 
richesses, la crainte de mourir de faim et auquel on 
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annonçait, de temps à autre, des successions imagi- 
naires. Il y en a d'autres dont il faut maîtriser Fau- 
dace et qu*on ne peut dompter que par des châtiments 
physiques. » Plus loin. Celse ajoute qu*il faut savoir 
s'insinuer dans la conâance des malades en flattant 
leur manie : t En général il vaut mieux entrer dans 
leur folie que de la combattre ou\"ertement et les 
ramener, par degré et sans qu'ils s'en doutent, de la 
déraison à des idées plus saines •. Il fait remarquer 
aussi ce qui est très exact, qu'il faut occuper leur 
esprit, € aux gens Je lettres par exemple on fera des 
lectures, soit d'une façon correcte s'ils y prennent 
plaisir, soit avec des incorrections calculées s'ils en 
paraissent choqués, parce qu'en voulant les relever 
ils sont forcés d'exercer leur jugement. » Pour com- 
battre l'insomnie, Celse conseillait d'appliquer sur la 
tète des malades l'onguent de safran mêlé à celui 
d'iris, et surtout en faisant boire au malade une 
décoction de pavot et de jusquiame. « Chez tous ces 
malades en effet le sommeil est aussi rare qu'il leur 
est nécessaire, parce que c'est à lui que la plupart 
d'entre eux doivent leur guérison. Asclépiade blâmait 
l'emploi immodéré des narcotiques, parce qu il crai- 
gnait qu'on changeât la phrénésie en léthargie, c'est- 
à-dire qu'on amenât le collapsus. Il se sentait surtout 
de la diète et des frictions. Enfin, dans le cas où les 
narcotiques ne réussissaient pas à calmer le sommeil, 
Celse voulait qu'on recourût aux ventouses appli- 
quées loco dolenti c'est-à-dire sur la tète : Il con- 
damnait aussi les diètes trop sévères parce qu'elles 



I épuiseal les malades et peuvent amener la dêfail- 
I laDoc. 

Voici maintenant la description de la seconde 
I espèce de folie. • la seconde espèce de folie est génêra- 
' Icmenl, plus longue, parce qu'elle commence sans 
ûèvre et se termine plus tard par un état fébrile. Cette 
alTecliun est caractérisiie par une Irisicssc qui dépend 
[ Je l'alrabile. La saignée est alors utile dans ce cas 
l mais si quelque raison défend de la pratiquer, l'absti- 
l Dcncc alors vient se placer en première ligne; la 
I seconde chose à faire est d'évacuer en faisant vomir 
lau moyen de l'ellébore blanc... On tâchera de dis- 
I traire le malade par les contes et les jeux qui lui 
Iplaisent le plus à l'état sain. Ses ouvrages, s'il en a 
Ifait. seront vantés avec complaisance, et lui seront 
frémis sous les yeux. On combattra ses tristes imagi- 
I nations par de douces remonlmnces. Si la fièvre sur- 
|\ieiil on la traitera comme les autres fièvres. • 

Quant à la troisième variété : < La démence la 
Iplus longue est celle de la troisième espèce, elle 
Ine compromet pas la vie et n'attaque d'ordinaire 
■que les individus faiblement constitués. Elle se pré- 
lEeolc sous deux formes distinctes : les uns sans être 
■aliénés, sont déçus par de trompeux mirages ; telle 
létait d'après les poètes la folie d'Ajax et d'Oreste, 
■d'autres au contraire sont pris d'aliénation mentale. • 
IEi Ccise Lonclut que la folie gaie est moins à redou- 
bler que la folie triste. (Dans les nuits Attiques, Aulu- 
elk a signale quelques cas de monomanie). 
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Léthax^e. 



« Il y a aussi une maladie qui est le contraire de la 
phrénésie à d'autres points de vue. Dans celle-ci, en 
effet, le sommeil est très difficile, et Tesprit porté à 
toutes les audaces; dans l'autre, au contraire, il y a 
de l'engourdissement et un penchant invincible au 
sommeil ; les Grecs lui donnent le nom de léthargie. 
C'est également une affection aiguë qui tue rapidement 
si on ne secourt promptement le malade. Les uns 
essayent de réveiller le patient avec des substances qui 
provoquent Téternuement, les autres tâchent de le sti- 
muler par des odeurs fétides telles que celles de la poix 
crue, la laine grasse, le poivre, l'ellébore, le casto- 
réum, le vinaigre, l'ail, l'oignon. Ils lui brûlent près 
du nez du galbanum, des poils, de la corne de cerf ou 
faute de mieux toute matière qui produit, en se con- 
sommant, de la puanteur. Un certain Tharrias a pré- 
tendu que la léthargie était produite par un accès de 
fièvre et finissait avec lui, et il soutenait qu'il était par 
conséquent inutile de secouer les malades. Il importe 
beaucoup de savoir si le léthargique s'éveille à la fin 
de l'accès ou s'il reste endormi pendant le cours de la 
fièvre et lorsqu'elle a cessé. S'il se réveille, il est inu- 
tile, en effet, de recourir aux remèdes qui combattent 



l'assoupissement, car ce n'est pas parce qu'il est éveillé 
qu'il V3 mieux, mais c'est parce qu'il va mieux qu'il 
est éveillé. Si l'assoupissement se prolonge, on cher- 
chera à exciter le malade mais en choisissant pour cela 
le moment où la fièvre est la plus légère afin qu'on en- 
tretienne la liberté du ventre et qu'on ait le loisir 
d'alimenter le patient. Les affusions froides et subites 
produisent l'excitation la plus forte. Par conséquent, 
au moment de la rémission on fera sur le corps des 
onctions avec beaucoup d'huile, on l'arrosera avec trois 
ou quatre amphores d'eau froide qu'on lui versera sur 
la IC-te. Mais on n'aura recours à ce moyen que si la 
respiration est épale et si les hypocondres présentent 
de la souplesse. Autrement, on usera de préférence 
des remèdes cités plus haut. Cette méthode est très 
bonne pour ce qui a trait à l'assoupissement; mais 
jwur guérir le malade, il faut raser la tête et y faire 
des fomentations avec de l'oxycrat dans lequel on aura 
fait bouillir du laurier ou de la rue. Le lendemain, on 
y appliquera du castoréuni ou de la rue pilce dans du 
v/naigre, des baies de laurier ou du lierre pilé dans 
l'iiuilc rosat et du vinaigre. Il est très avantageux pour 
dissiper le sommeil, de mettre sous le nez du malade 
de la moutarde cl de placer sur sa tète des sinapismes. 
ï-e galbanum rend aussi des services en pareil cas, mais 
ce qui réussit le mieux est la nourriture donnée à pro- 
pos, c'est-à-dire au moment de la plus grande rémis- 
^on. L'orge perlé est à peu près le seul aliment con- 
venable jusqu'au déclin de la maladie. Aussi, faut-il 
*in donner chaque jour s'il y a chaque Jour un acc^s 
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▼îolent ; a cdm-d ne revient que de deux jours l'un 
oa Joaoera la crènie d'orge après Faccès le plus grave 
et de Teaa nzie&ée après le plus léger. Le vin mêlé 
aux alimeatSr drjroaé en temps opportun, peut aussi se 
montrer très ntOe. L'mdîcatp^n reste la même quand 
la léthareie est produite par une fièvre de longue du- 
rée. Si le ventre est resserré, on administrera, trois ou 
quatre heures avant Faccès, le castoréum avec la sca- 
monnée : s'il est libre, on donnera seulement du cas- 
toréum dans de Teau. On prescrira une nourriture 
plus abondante a les hypocondres sont souples. S'ils 
sont durs on s*en tiendra à Tusage de la crème d*orge 
et on appliquera sur celte région des médicaments 
résolutifs et émoDients. 



Hjftéri6« 



€ La matrice expose les femmes à une maladie 
grave; c'est m6me, après l'estomac, l'organe le plus 
souvent affecté et celui dont l'état a le plus d'influence 
sur le reste du corps. Les personnes atteintes de 
ce mal perdent parfois le sentiment et tombent 
comme dans l'épilepsie ; mais il y a cette diflFérence 
que, dans le cas présent, on n'observe ni le ren- 
versement des yeux ni l'écume à la bouche ni les con- 
vulsions; il y a seulement de l'assoupissement. Chez 
certaines femmes, les attaques de cette maladie sont 
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iqueates et se rcproduiseot toute la vie. » Celse 
I recommande la saignée, les antispasmodiques, le 
! traitement local par les cataplasmes, les irrigations 
vaginales, etc. 



Epilepsîe. 



« Une maladie des plus connues est celle qu'on 
appelle le mal des comices ou le haut-mal. Celui qui 
I enestatleint, tombe subitement, rend de I écume par la 
bouche, puis, au bout d'un certain temps, revient à lui 
et se relève de lui-même. Les hommes sont plussujels 
que les femmes à cette affection. Elle est, en général, 
de longue durée et sans abréger la vie, se prolonge 
jusqu'à la mort; néanmoins, lorsqu'elle est récente, elle 
peut tuer le malade. 

Souvent aussi, quand les remèdes ont échoué, les 
garçonsdoivent leur guérîson aux premières jouissances 
de l'amour et les filles à l'apparition des menstrues. 
Lachute du malade peut avoir lieu avec ou sans con- 
vulsions. Un voit des gens employer, pour faire reve- 
nir les «ipilepliques, les moyens qu'ils croient propres 
I â rÉ\-eiller les léthargiques et ce sont là de vaines 
' lenlâtivcs. Dans la léthargie d'abord, ces moyens ne 
soat nullement curatifs; mais on peut craindre que le 
lalode oc périsse d'inanition, s'il ne sort pas Je son 
uuiNiisemenl. lundis qu'on est certain que l'épilepti- 
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que reprendra ses sens. Lorsqu'une attaque survient, 
s'il n'y a pas de mouvements convulsifs, il faut tou- 
jours tirerdu sang; dans le cas contraire, on s'en abstien- 
dra, à moinsqu'onn'y soit conduitpar d'autres indica- 
tions. Mais il est nécessaire de faire prendre un 
lavement, de purger avec l'ellébore noir ou même d'or- 
donner l'un et l'aulre, si les forces le permettent: on 
doit ensuite raser ta tête pour y faire des fomenta- 
tions d'huile et de vinaigre et n'accorder d'alinjentsque 
le troisième jour et quand l'heure de l'attaque est 
passée. On ne doit composer l'alimentation ni de 
crèmes farineuses, ni des autres aliments doux et 
légers, non plus que de la chair des animaux, et sur- 
tout de celle de porc, mais tirer les substances nutri- 
tives de la classe moyenne; car d'une part, il faut sou- 
tenir les forces et, d'autre, se tenir en garde contre 
les indigestions. Les épileptiques doivent fuir le soleil, 
les bains, le feu, et tout ce qui peut donner de la cha- 
leur; ils fuiront également le froid, le vin, les plaisirs 
de l'amour, éviteront l'aspect des précipices et de tous les 
objetseffrayants, ne cherchcrontpasà vomir, et s'interdi- 
ront la fatigue, les soucis et les soins des affaires. Après 
avoir laissé manger le malade le troisième jour, il faut 
revenir à la diite la quatrième, et ne permettre ensuile 
d'alimentation que de deux jours l'un, jusqu'au qua- 
torzième jour inclusivement. Passé ce terme, le mal a 
perdu son acuité, et doit être traité, s'il persiste, comme 
Une affection chronique. Si le médecin n'a pas été ap- 
pelé le jour où le malade est tombé pour la première 
fois, et si déjà les chutes sont devenues habituelles, il 
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commencera par prescrire le régime indiqué plus haut, 
attendra le jour de l'attaque, et aura recours alors, 
soit à la saignée, soit aux lavements ou à l'ellébore 
noir, selon le précepte qui vient d'être établi. 

Les jours suivants on nourrira le malade avec les 
aliments que j'ai proposés, et Ton aura soin d'éviter 
tout ce que j'ai signalé comme contraire. Si la maladie 
ne cède pas à ces moyens, il faut en venir à l'ellébore 
blanc, le prescrire trois ou quatre fois, à peu de jours 
de distance, mais de telle façon que le malade n'en 
prenne jamais deux fois de suite, à moins d'une attaque 
inaccoutumée. Pendant les jours intermédiaires on 
entretiendra les forces du malade et Ton ajoutera quel- 
ques moyens à ceux que j'ai fait connaître. Dès le 
matin, à son réveil, il faut avec de l'huile vieille lui 
frotter bien doucement le corps, à l'exception de la tôle 
et du ventre ; l'obliger ensuite à se promener aussi loin 
que possible, et en ligne droite ; au retour de la pro- 
menade, le tenir dans un endroit où la chaleur soit 
tiède, et s'il n'est pas trop faible, le frictionner forte- 
ment et longtemps, c'est-à-dire deux cents fois au 
moins. Cela fait, il faut lui verser sur la tête une 
grande quantité d'eau froide, lui faire prendre un peu 
de nourriture et le laisser reposer ; avant la nuit, nou- 
velle promenade suivie de mêmes frictions, à la réserve 
toujours de la tête et du ventre ; puis vient le repas du 
soir ; enfin au bout de trois ou quatre jours, on lui 
donnera pendant un jour ou deux des aliments acres. 
Si par ce traitement on n'obtient pas encore la guérison 
du malade, on doit lui raser la tête, y faire des onc- 
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tîons avec de l'huile vieille, du vinaigre et du nitre, et 
larroser d'eau salée ; ensuite lui faire boire à jeun du 
castoréum dissous dans de l'eau, et pour boisson ordi- 
naire n'accorder que de l'eau qu'on ait fait bouillir. 
Quelques épileptiques se sont délivrés de cette affreuse 
maladie en buvant le sang d'un gladiateur récemment 
égorgé; déplorable secours que pouvait seul faire sup- 
porter un mal plus déplorable encore. 

Quant au médecin, il devra, comme dernières ten- 
tatives, pratiquer une légère saignée aux deux pieds, 
faire des incisions à l'occiput et les recouvrir de ven- 
touses; au dessus de cette région appliquer le fer 
rou^ au point d'articulation de la première vertèbre 
avec la tète, et, au moyen de deux cautérisations, 
donner issue aux humeurs nuisibles. Quand tous ces 
remèdes n'ont pu faire justice de la maladie, il y a 
tout lieu de penser qu'elle sera désormais incurable ; 
et, dans le but de soulager le malade, on lui con- 
seillera seulement de faife beaucoup d'exercice, 
de revenir souvent aux frictions, de se borner à 
l'usage des aliments que j'ai prescrits plus haut, et 
d'éviter surtout les choses dont j'ai signalé le danger. » 



Paralysie. 



La paralysie des nerfs est, au contraire, une affec- 
tion fréquente partout, mais qui tantôt frappe toute 
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réconomie, tautôt n'atteint qu'une partie seulement de 
eelle-ci. Les anciens auteurs appelèrent le premier de 
ces cas apoplexie et le second paralysie. Aujourd'hui, 
on appelle indifféremment paralysie l'un quelconque de 
ceux-ci. Habituellement, ceux dont les membres sont 
fortement paralysés sont rapidement enlevés. S'ils 
survivent, ils peuvent prolonger leur existence encore 
quelque temps, mais il est rare que la santé leur soit 
rendue. La plupart traînent une vie misérable el ont 
perdu la mémoire. La paralysie partielle n'est jamais 
aiguè ; sa marche est souvent chronique et parfois 
aboutit à la guérison. Si la résolution des membres 
est bien marquée, la saignée tue ou sauve le malade. 
Les autres méthodes de traitement sont à peu près 
impuissantes à ramener la santé, elles ne font que 
différer la mort tout en compromettant la vie. Si, 
après la saignée, l'intelligence et le mouvement ne 
reparaissent pas, il n'y a plus d'espoir; s'ils revien- 
nent, la guérison peut au contraire se produire. Dès 
qu'il y a paralysie quelque part, on recourra, suivant 
l'état de santé du sujet, à la saignée ou aux lave- 
ments. 

On se comportera de la même manière dans les 
deux variétés de la maladie : on évitera le froid avec 
le plus grand soin, on tâchera de faire récupérer la 
marche, mais d'une façon graduelle : si la faiblesse des 
jambes ne le permet point, il faudra se servir de la 
gestation où se faire bercer dans son lit. Le malade 
essayera de remuer ses membres et, s'il ne le peut 
pas, il recourra ix l'aide d'un autre, il conviendra 
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au besoin de violenter la partie pour lui rendre so 

allure naturelle. Il est également utile d'exciter forte 

|! ment la peau de la région paralysée en la flagellai 

■i avec des orties ou en y appliquant des sinapîsmes, < 

/: on ne s'arrêtera que lorsque le corps se sera mis 

[{ rougir. On peut, avec le même avantage, mettre sur 1 

peau de la scille et des oignons piles avec de Tencenî 
11 n'est pas indifférent non plus de mettre tous k 
trois jours des emplâtres résineux pour exercer en k 
plaçant en différents endroits une traction convenabl 
sur la peau. Parfois même, on recourera aux ver 
touses simples. L'huile un peu vieille et le nitre mêl 
à rhuile et au vinaigre sont très convenables pour le 
onctions locales. Il est très important de recourir au 
fomentations chaudes avec Teau de mer ou, à so 
défaut, avec de Teau salée. On prescrira les bain 
d'eau de mer ou du moins d'eau salée et on aura soi 
de faire agiter dans le liquide les parties qui or 
perdu leur force première. Faute de mieux, les bain 
ordinaires pourront rendre aussi des services. Le 
aliments seront tirés de la classe moyenne et consis 
teront surtout en du gibier : on donnera comm 
boisson de l'eau froide, sans vin : cependant, lorsqu 
le mal est ancien, il sera permis, dans le but de teni 
le ventre libre, de prescrire du vin grec salé tous le 
quatre ou cinq jours. Il est utile de faire vomir aprè 
dincr. (Celse, paralysie. Traité de la médecine 
livre 111, xxvii, ^ 0. 
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Il n'y â (wint de fti,-îladiê plus fficheuse et plus 
nigtlC que celle où. par l'etTet d'une certaine rigidité 
des nerfs, la tfttc peut ou se renverser sur Ic.'ï épaules, 
ou venir loucher la poitrine avec le menton, ou rester 
droite ou îinmobilc. Les Grecs appellent npisthotonos 
le premier étal, le second emprosthotonos et le dernier 
titonos, d'autres moins subtils emploient indistincte- 
ment fane ou l'autre de ces expressions. Cette affec- 
tion enlève souvent le malade en quatre jours, mais, 
passé ce terme on ne court plus aucun danger. Le 
même trallcmcnt s'applique aux diverses formes de la 
matadie, et sur ce point on est d'accord. Mais d'après 
Asclépiadc, il faut saigner dans tous les cas, et selon 
d'autres, on ne doit jamais recourir â ce moyen, par la 
raison qu'alors surtout le corps a besoin de chaleur, 
et que celle-ci réside dans le sang. Celte opinion au 
reste est mal fondée car il n'est pas de la nature du 
sang d'élrc constamment chaud ; seulement de tous 
les éléments qui entrent dans le corps humain, c'est 
celui qui s'cchaufle et se refroidit le plus promptc- 
inenL Les règles que j'ai posées aux émissions san- 
guines, feront connaître si. dans le cas présent, il est 
atnvenabic ou non de tirer du sang^. M;iis il est lou- 
inur-* utile d'aJminisircrle castoréura associé au poivre 
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ou à lassa fœtida, et d'employer ensuite des fomenta- 
tives chaudes et humides ; beaucoup de médecins font 
même diriger à plusieurs reprises des affusions chaudes 
sur le cou, et ce remède en effet procure un soulagement 
momentané, mais il rend les nerfs plus sensibles au 
froid, ce qu'on ne saurait éviter. Il vaut mieux dès lors 
commencer par enduire le cou de cérat liquide et d'ap- 
pliquer ensuite des vessies de bœuf ou de petites outres 
remplies d'huile chaude, ou des cataplasmes de farine 
chauds, ou de poivre long qu'on écrase avec des 
figues. Mais il est beaucoup plus avantageux encore 
de fomenter le cou avec du sel humide, et j'ai déjà dit 
comment on devait s'y prendre après avoir employé 
l'un de ces moyens; il faut approcher le malade du feu, 
ou si c'est en été l'exposer au soleil et frotter le cou, 
les épaules et l'épine avec de l'huile vieille, de préfé- 
rence à tout autre. A son défaut on se ser\ira d'huile 
de Syrie, ou même faute de mieux de graisse aussi 
vieille que possible. On se trouve bien sans doute des 
frictions pratiquées sur toutes les vertèbres, mais elles 
sont principalement utiles dans la région cervicale, et 
l'on doit par conséquent les employer jour et nuit, 
sauf quelques instants de relâche, pendant lesquels 
on appliquera des cataplasmes préparés avec des 
drogues échauffantes. 11 faut particulièrement que le 
malade soit garanti du froid, et à cet effet on entretien- 
dra sans cesse du feu dans sa chambre à coucher, sur- 
tout avant le jour, temps où le froid se fait le plus 
sentir. Il ne sera pas non plus sans utilité de raser la 
tête, de l'oindre avec de l'huile chaude d'iris ou de 
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IroêQc, cille la couvrir ensuite d'un bonnet, quelque- 
fois mâme on pourra prendre un bain enlicr d'huile 
chnudc, dnnti laquelle on aura fait bouillir du Tcciui 
grec avec l'addition d'un tiers d'huile. Les lavements 
contribuent souvent aussi à diminuer la tension des 
parties supérieures ; mais si la douleur devient plus 
intense, il faut au cou des ventouses scarifiées et à cet 
endroit mfime cautériser la peau à l'aide du fer ou des 
sinapismcs. Dès que la douleur est calmée et que le 
cou peut exécuter quelques mouvements, il y a Heu de 
penser que la malade va céder aux remèdes. Néan- 
moins, on doit pendant longtemps s'interdire les ali- 
ments qui rendent la mastication nécessaire, se con- 
tenter de crèmes farineuses, d'œufs frais ou mollets et 
de quelquK bouillons. Si cela passe bien et que rélal 
du cou soit tout à fait convenable, il sera temps d'arri- 
ver aux bouillies et aux panades bien délayées. L'usage 
du pain devra précéder celui du vin, car dans le téta- 
nos le vin est éminemment contraire, et par cette 
raison, il faut, pour en accorder, qu'il s'écoule un plus 
long espace de temps. 



Céphalalgie. 



La tCte est quelquefois le siège d'une affection aiguè 
fort grave connue des Grecs sous le nom de Ktfnïw» et 
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Rnïplijycr contre la c-jf^halal^'ic avi!c liùvres. 
E|l me re^ti; a parler mainleii:iiil des aulrcâ douleurs. 
iPctles qui sont aiguës, qui deviennent plus fortes que 
: coutume, ou qui se dêdarcnt brusquement avec 
violence, sans tire pour cela mortelles, réclament 
lour premier secours une émission sanguine. La sai- 
rnée pourtant n'est utile qu'autant que les douceurs 
ni intolérables, autrement il suflit d'observer I4 
j^èlCt et si la chose est possible de s'interdire tout 
Ksoin ; dans le cas contraire on boira de l'eau ; si la 
ouleur persxivère le lendemain, il faut prendre des 
Ifvepicots, employer des sternutatoires et ne boire que 
l'eau. Grâce à cette mtithode, il arrive souvent 
n'au bout d'up jour ou deux le mal disparaît entière? 
pent. surtout s'il reconnaît le vin pris en excès ou une 
ndigcstion. Toutefois on n'obtient ainsi qu'un îtoula- 
neni médiocre ; il faut raser la t(te et rccherctier avec 
lia d'cù provient la douleur. Si elle dépend de la 
lialcur, on fera sur la tf^te d'abondantes allusions 
l'eau froide ; on y laissera à demeure une éponge Je 
concave, qu'on imbibera de temps en temps 
l'eau froide, on aura recours aux fomentations à 
"iiaUe rosat et le vinaigre, ou mieux encore à l'appli- 
alion tl'UDc laine gr.issc chargée de ces deux liquides 
1 enfin à d'autres topiques réfrigérants. Si le froid est 
I cause du mal on doit arroser la tête avec de l'eau de 
chaude ou de l'eau salée, ou encore avec une 
[^ion de icuillcs de laurier, la frotter ensuite for- 
cent] puis y verser de l'huile chaude cl la couvrir. 
^qelqucs-uns mùipe enveloppent la tête avec des 



bandes ; certains malades trouvent du soulagèmënl 
se charger d'oreillers et de couvertures; d'autres 
emploient avec succès les cataplasmes chauds. En 
conséquence, lorsque la cause est inconnue, il fai 
voir ce qui réussit mieux des remèdes chauds 
froids, et s'en tenir à ceux qui ont reçu la sanction' 
de Texpérience. S'il y a doute sur l'origine de la 
maladie, on doit d'abord arroser la tête, comme il est 
dit plus haut, avec de l'eau chaude ou de l'eau salée, 
ou bien avec une décoction de feuilles de laurier et 
continuer ainsi les aftusions avec l'oxycrat froid. 
Voici les remèdes généraux dans toutes les douleurs 
de tète invétérées : provoquer i'éternuement, frictionner 
avec force les parties inférieures, employer les garga^ 
rismes propres à exciter la salivation, appliquer li 
ventouses aux tempes et à l'occiput obtenir un écouli 
ment de sang par les narines, exercer de temps 
autre des tractions sur les régions temporales à l'aii 
d'une emplâtre de résine ; déterminer au moyen de 
moutarde une ulcération de la partie malade, 
laquelle un linge est disposé d'avance pour que l'éi 
sion n'aille pas trop loin, cautériser le point douloi 
reux avec le fer brûlant; prendre peu de nourriture 
ne boire que de l'eau. Dis que la douleur est calmi 
on doit se rendre au bain, et là se faire verser sur 
tète beaucoup d'eau chaude d'abord et de l'eau froii 
après; si le mal a disparu tout à fait, on peut se 
remettre au vin, mais par la suite il vaut toujours 
mieux donner la préférence à l'eau sur toute autri 
chose. L'hydrocéphalie est d'une espèce particulièi 
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Il est nécessaire en pareil cas de bien raser la tôle, 
d'appliquer un sinapisme pour excorier la peau, et s'il 
n'agit pas assez, de recourir au scalpel. De même que 
l'hydropisie, cette maladie se traite par l'exercice, les 

sueurs, les fortes frictions, ainsi que par l'usage des 
aliments et des boissons diurétiques. 



Spasme oyniqne. 



H survient à la face une maladie que les Grecs nom- 
ment spasme cynique. Commençant en général par une 
ûèvre aiguë, cette affection imprime aux lèvres des 
mouvements déréglés et n'est autre chose, en effet, 
qu'une convulsion de la bouche. 11 s'y joint une alté- 
ration fréquente dans la couleur du visage et du corps 
et il y a tendance à l'assoupissement. La saignée, 
dans ce cas, est le meilleur remède; maïs lorsqu'elle 
n'a pas triomphé du mal, il faut donner des lavements 
et si le spasme est opiniâtre, faire vomir avec l'ellébore 
blanc. De plus, il est nécessaire d'éviter le soleil, la 
fatigue et le vin. Si la maladie ne cède pas à ce traite- 
ment, il faut se livrer à la course, pratiquer sur l'en- 
droit malade des frictions douces et prolongées, et en 
faire de moins longues, mais de plus fortes sur les 
autres parties du corps. 11 est encore utile d'exciter 
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réternuement, de raser la tête, puis, de Tarroser d'eau 
de mer chaude et non salée, dans laquelle on mettra 
du soufre; après Taffusion, on doit renouveler les 
frictions, mâcher de la moutarde, en m6me temps» 
enduire de cérat les parties affectées et, sur le côté sain - 
appliquer de la moutarde jusqu'à érosion. Les alimente 
tirés de la classe moyenne sont les plus convenables. 
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Considérations gènéralu. 



A mesure qu'on se rapproche du ii' siècle le poiat 
culminaot de la neuropathologie pendaQl la période 
grxco-romaine, c'est-à-dire de l'époque où elle a brillé 
du plus vif éclat, et acquis un degré de perfection qui 
n'est nullement à dédaigner, les progrès deviennent de 
plus en plus sensibles, et c'est avec un véritable plaisir 
que Ton parcourt Cœlius AurcHanus, Arétée et Galicn 
lui-même, bien que ce dernier rebute un peu par sa trop 
grande subtilité et un génie trop porté aux hypothèses. 
Mais, comme il voit juste et loin, quand son esprit 
n'est point aveuglé par des conceptions chimériques ! 
Dans bien dus passages, il a su faire une application 
très heureuse des notions étendues qu'il possédait sur 
l'anatoraie et la physiologie du système nerveux. Chez 
tous les auteurs, nous retrouvons la même tendance à 
considérer non plus seulement les affections à un point 
de vue très général, mais encore à admettre des types 
morbides qui, bien qu'ils soient purement basés sur 
iKsymplômes, n'offrent pas moins le précieux avantage. 
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lianus de Sicca en Numidie. On comprendra ainsi 
plus aisément ce qui va suivre. 

Thémison passe pour avoir créé la secte méthodiste, 
mais le véritable fondateur de celle-ci est certainement 
Asclépiade, car le premier il divisa les maladies en 
affection par resserrement et en affection par dilatation 
des pores. Son système fondé sur la théorie des atomes 
était emprunté en grande partie à Epicure. Les qua- 
lités des corps dépendaient suivant lui de Vordre, de 
la figure, du nombre, de la grandeur des atomes 
qu'il appelait mollécules (Galien). Ce qui le prouve, dit- 
il, c'est lexemple suivant : l'argent est blanc en masse 
et noir en limaille : Argent um denique album est sed 
ejus affricatio nigra ; caprinum cornu nigrum sed ejus 
alba seri^ago. Dans ses théories, les humeurs ne jouaient 
plus qu'un rôle effacé: cependant il admettait dans 
quelques cas que l'obstruction des pores pouvait pro- 
venir non d'un resserrement des atomes, mais d'un 
embarras produit par les liquides; la maladie était alors 
plus légère. 

Nous avons exposé dans le deuxième chapitre de cet 
essai les services qu'il avait rendus à la neuropatho- 
logie. Rappelons seulement ici qu'il avait rangé 
presque toutes les affections nerveuses, sauf les para- 
lysies dans les maladies par resserrement des pores. 
Nous avons dit aussi qu'il avait modifié la thérapeu- 
tique et lui avait donné un aspect plus simple et moins 
barbare, qu'il avait banni les lavements et les purga- 
tifs acres, qu'il ne voulait pas non plus qu'on abusât 
de la saignée ou des narcotiques de peur de déterminer 
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le ccllacsus. .\fcu.s :i esc itie i' ajouter id quelques dé- 
tails. Dans -.on '.rrrt ie jJjutorzis. il avait loagnement 
«clique les Xjls rrints fonviimeataux de sa thérapeu- 
tique. i"est-a-iir^ r idminûitrztwn iu vin. ta /rictionj 
aorte ie ina.s.-=a2e. et ia :ZzistMvjn qui était Fart de fa- 
tirroer les for::2.s du aialaiie par des voyages en 
bateaj, en litière, en voiture, etc. Au lieu de n'em- 
ployer :etîd gestation qu a la dn des maladies comme 
l" avaient fait 5cs prédécesseurs* il la prescrivait au mi- 
lieu des pyrexics les plus ardentes, essayant de com- 
battre la nevre par repuisement. Il se servait aussi 
dans ces maladies de la Ériction pour rappeler le som- 
meil ivoir phrenésie, de Cœlius Aurelianus). Pour 
provoquer Tass^jupissement dans le cas de délire, il 
gorgeait ses patients de \nn. cest-à-dire qu'il ne lui 
répugnait pas de les eni\Ter pour les assoupir. Son 
élève Thessalus conserva longtemps ses doctrines et 
ce n'est que dans sa \"ieillesse qu'il s'en écarta un peu 
pour fonder les principes sur lesquels repose le métho- 
disme. Il s'occupait assez peu des atomes et se conten- 
tait d'admettre d'après l'expérience, disait-il, que le 
corps humain renferme de nombreux pores. Cela posé, 
il reconnaissait aux maladies deux causes principales, 
le resserrement ou au contraire le relâchement de ces 
pores. Il y avait encore un troisième groupe morbide 
appelé le genre mêlé où il y avait resserrement dans 
une partie de l'organisme et dilatation dans l'autre. 
11 sépara les maladies en deux grandes classes : les 
affections aiguës et les affections chroniques. Ses pré- 
décesseurs, notamment Asclépiade et Erasistrate, 
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tvaient bien décrit des maladies dont ils avaient 

^t ressortir In longue durée, mais ils n'avaient point 

ktabti rormellement cette division d'une importance 

■capitale ; c'est ce qui ressort d'un passage 1res explicite 

c Cœlius Aurelianufi. 11 s'occupait assez peu de la pa- 

[hogénie. Ce qui le préoccupait surtout, c'était comme 

our llippocrate ce que les JifTérentes alTcctions ont 

|0e commun entre elles. Enfin, il avait montré que 

outc maladio passe par les phases suivantes : 

II* période de début; :' période d'état; 3" période de 

linabwîD. r>r, il suffisait de savoir si on avait de- 

Irant soi une affection aiguù ou chronique, par resser- 

iDCnt ou par dilatation des pores et à quel stade 

dic était par\'enue pour pouvoir la traiter convenable- 

nenl. Mais Cœlius Aurelianus fait remarquer dans plu- 

ieurs passages que Themison n'avait pas su toujours 

ooformer sa conduite aux règles qu'il avait établies. 

Ave»: ce sy^îtèrae, l'étiologic, l'âge du malade, son 

ae, la constitution épidcmique, la saison de l'année 

mportaient fort peu, et il en était de même au fond du 

I la maladie, ainsi que Cicitus Aurelianus ne se 

B pour le dire. Themison avait écrit, parait-il, un 

i remarquable sur les alfeclions aiguës et chro- 

B qui n'est pas parvenu jusqu'à nous; mais grâce 

9 traite dcOclius Aurcli.inus, nous savons qu'il avait 

Ënetlement distingué l'apoplexie des autres paralysies 

I et qu'il avait regardé la manie comme une forme par- 

1 tîculiére de la mélancolie. Cette opinion, qui est 

I adaptée aussi du moins partiellement par Arctéc, pro- 

I vient de ce que les deux véî>anic$ se succèdent parfois 



entre elles (folie circulaire), que la maniaque peut avoir 
des crises de postration, et le méiancoliquc, des crises 
d'agitation. La mélancolie anxieuse ne diffère j^uère 
du reste de la manie que par la tristesse du malade. 

Thcssalus compléta et aggrava encore le système de 
Thémison. Plein d'un mépris superbe pour les anciens 
et pour les médecins ses contemporains, il n'était point 
homme à se laisser arrêter par les traditions, quelqi 
respectables qu'elles fussent. Ce fut surtout un lliéi 
peiiie. D'une suffisance et d'une vanité extraordinaii 
qui gâtèrent le réel talentdontil était doué, il prétendait'^ 
dit Galien, qu'il pouvait enseigner la médecine en 
six mois. II formula sur le traitement des affections 
chroniques une doctrine à laquelle on a donné le nom 
de métasyncrise. Pareil à certains charlatans qui 
étalent de temps à autres leurs réclames dans les 
journaux, il voulait changer l'organisme molécule par 
molécule et renouveler ainsi entièrement l'état des 
pores de la partie malade (Galien). C'est lui aussi qu' 
prescrivit formellement d'observer au début d'une ma- 
ladie le fameux iiij/r?YoH, c'est-à-dire une abstinence de 
trois jours. Il se moquait beaucoup de l'heureuse 
influence que les humoristes attribuaient à l'action des 
purgatifs : • Prenons, disait-il, un athlète, c'est-à-dire 
l'homme le plus robuste et le plus sain qu'on puisse 
trouver, et donnons-lui un médicament purgatif, nous 
verrons que malgré que toutes les parties du corps 
soient saines, ce que le médicament chassera, sera 
corrompu ! Le médicament a donc changé en pourriture 
cequiétail sain auparavant?- Les médecins de la secte 



i 



à 



CHippocrate sont des insensés de ne pas s'apercevoir 
|ue quand ils veulent purger la bile, ils purgent en 
Jnôme lemps la pituite, et dès qu'ils purgent la pituite, 
ils chassent aussi la bile ; aussi les purgatifs ne peu- 
vent que nuire en faisant un tout autre effet que celui 
qu'on attend. • Ne recourant à la saignée que dans 
certainscasexceplionnels.parexemple.quand la douleur 
est intense ; rejetant les purgatifs, les mêlhodistes en 
étaient réduits à peuprèsàla diùiélique. Ils s'occupaient 
de ratmosphtre que devaient respirer les malades ; ils 
sesouciaient beaucoup de leur procurer un air relâchant 
OU resserrant suivant la nature de la maladie. Dans la 
phrénésie, par exemple, où les pores sont resserrés, 
Qs plaçaient leur patient dans une chambre claire, mé- 
diocrement chaude et grande. Au contraire dans le 
mal cardiaque, type des maladies par dilatation des 
pores, ils choisissaient des lieux obscurs et trtis frais, 
par exemple, des hypogées, des grottes. En effet, 
disaient les méthodistes, il faut avoir plus de soin de 
Tair qu'on respire, que des aliments qu'on mange, car 
on ne mange que par intervalles au lieu qu'on respire 
continuellement; d'autre part les atomes subtils de 
l'air pénètrent plus facilement entre les pores que 
ceux plus grossiers des aliments. Comme Asclépiade, 
ils prenaient le plus grand soin de la manière dont leurs 
malades devaient être couchés. Ils prescrivaient dans 
les affections par resserrement un lit de plume et dans 
les affections par relâchement un matelas un peu dur. 
Le nombre de couvertures à employer était exactement 
fixé suivant l'espèce morbide à laquelle on avait 
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affaire. Ils indiquaient aussi comment il fallait placer le 
malade, quelle nourriture on devait lui présenter, caF 
tous les aliments étaient classés en resserrants et en 
relâchants. Il en était de même des médicaments dont 
l'usage restait permis. 

La secte méthodiste a beaucoup d'importance, parce 
qu'elle a été embrassée par Soranus (i), un médecin 
d'une très grande valeur, qui est resté longtemps 
inconnu, ou à peu près, mais à qui on rend aujourd'hui 
pleine justice. Profondément versé dans l'histoire de 
la médecine, il avait écrit sur Hippocrate un commen- 
taire dont les anciens faisaient le plus grand cas. 

Nous pouvons avoir une idée de son érudition en 
parcourant son traité de gynécologie et l'ouvrage sur 
les maladies aiguës et chroniques dont Cœlius Aure- 
lianus nous a laissé une adaptation latine ou plutôt une 
traduction. Nous disons traduction parce que la 
description de la suffocation hystérique qui est 
empruntée par nous au traité de gynécologie de Soranus, 
est écrite sur le même modèle que les descriptions dont 
on avait fait honneur à Cœlius Aurelianus jusqu'au 
milieu du xix* siècle. D'ailleurs, l'auteur latin dit 
formellement dans le paragraphe consacré à la léthar- 
gie. « Soranus vero cujus, hœc sunt quse latini- 



(i) Nous ne disons rien ici sur Philumène, dont on retrouve 
des fragments importants dans Oribase, parce qu'on n'est poin^ 
fixé sur l'époque où il vivait. II florissait probablement au 
pr siècle de notre ère. C'était un médecin méthodiste de la plus 
grande valeur. Consulter sur cet auteur le chapitre vu. 
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r sanja suscepimus, pressuram inquit celcrcin esse 

: vl*I aculam cum aculis fcbribus ul pulsu magiiu ac 

tardu atque inani, frequcntare inquit in scnibus. • 

I Orlius s'est boriK; probablement à supprimer des 

I passages qui lui paraissaient faire longueur, et à 

■ transcrire dans un latin africain du iv* siècle extrC- 

Imemenl barbare, les descriptions fort élégamment 

I comprjsées en grec, par son modèle. Il en rcisuUe que 

l«'U & conservé Soranus il l'a rendu plus obscur et 

Id'une lecture bien pcnthle. Soranus était tenu en très 

I haute estime par les médecins de son temps, Galien, 

Irennemi le plus acharné du méthodisme, ne peut s'em- 

IpCcbcr de le louer, el il lui épargne les épithètes 

Outrageantes dont il avait accablé Thessalus. La répu- 

Klatiim de ce célèbre médecin s'était con3cr\'ée jusque 

Ipeodant la période byzantine. Suidas en parle avec 

Itio^ el Nicétas nous a conservé un fragment de ses 

1 œovres (traité des luxations). Doué, dit Hahn dans 

I son remarquable article sur Soranus. (voir Diction- 

I Mir* EncyxSopédique des Sciences Médicales) • d'un 

esprit judicieux, sans préjugés, d'un bon sens et 

•TuDe impartialité tels qu'aucun médecin de l'anti- 

(luki ne peut nous en offrir un exemple, sauf peut- 

I ilre Ccise. possédant un vrai talent d'observateur, 

I Soranus a su mettre à profit les observations et les 

s de ses prédécesseurs, aussi bien que celles de sfes 

I fciveniaires. les faisant siennes pour ainsi dire et les 

I fendant avec ses propres obser\'a tiens, li s'est montré 

I Hi outre bon clinicien comme l'a montré Boyer dans 

i «m excellent article sur l'histoire de la médecine. » 
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iMais avant de donner les traductions que nous 

avons faites des différents passages de l'œuvre de 

Cœlius ou plutôt de Soranus qui se rapportent à la 

jieuropathologie, disons, en quelques mots, quelle en 

est la valeur et quelles sont les bonnes choses que 

Ton doit s'attendre à y trouver. Commençons par la 

phrènésie pour suivre Tordre que nous avons adopté 

jusqu'ici. Cette maladie est très longuement décrite ; 

elle occupe à elle seule tout le premier livre du traité 

des maladies aiguës. Aussi avons-nous dû nous 

contenter pour elle et pour la léthargie, faute de place, 

d'une analyse que nous nous sommes efforcé de faire 

du reste aussi claire et aussi complète que cela nous 

a été possible (i). On y trouve des renseignements 

précieux sur une multitude de points, qui sans cela 

seraient restés à peu près inintelligibles. Ainsi nous 

savons, grâce à Cœlius, que les auteurs variaient 

beaucoup dans la façon dont ils localisaient le siège 

de la phrènésie : les uns plaçaient la maladie dans le 

cerveau, les autres dans les méninges, certains dans 

le cœur ou môme dans le diaphragme. Cette dernière 

opinion avait déjà été combattue par Hippocrate, ce 

qui prouve qu'elle était très ancienne. Les symptômes 

morbides sont assez bien décrits. Cœlius insiste sur le 

pouls dur, petit, fréquent. Disons à ce sujet que 

beaucoup d'auteurs avaient admis des symptômes 

(i) Plusieurs de nos analyses ont paru dans les thèses de nos 
élèves et ::mis, M. Tsintsiropoulos et M. Papillon, auxquels nous 
Ijs avions prêtées. 
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pfémonttoires, mais celte période ne cadrait guère 
avec Il-s idvcs des niL'thodistcs, de telle sorte que 
Thessalus et ses disciples en niaient l'existence, disant 
que la maladie était déjà cnnstituce. Ils rejetaient 
naturellement aussi l'influence saisonnière. Cœlîus 
fait ressortir la marche aiguë de l'alTeclion, qui se 
termine soit par la guérison, soit par la mort. Dans 
les premiers cas les symptômes s'atlénuent ; dans le 
deuxième cas, ils s'aggravent. Le pronostic est très 
grave. Le diagnostic est 1res longuement développé. 
on peut le résumer de la façon suivante. La phrénésie 
se différencie de la manie par la présence de la fièvre, 
par la marche plus aiguii. La léthargie s'accompagne 
de fièvre mais il y a de l'abattement et non de l'agi- 
tation ; du reste un ne doit pas oublier que les deux 
maladies pcuvitnt se transformer Tune dans l'autre. 
D'autre part il ne faudrait pas prendre pour de la 
phrénésie le délire de certaines affections fébriles, par 
exemple de la péripneumonie ; il y a persistance des 
troubles intellectuels, tandis que dans la péripneumonie 
et dans la pleurésie le délire ne se montre qu'au 
moment de h plus grande violence de la maladie. Les 
ddircs produits parL belladone, la jusquiame, les excès 
alcooliquestsedifl'érencientdela phrénésie par les anani- 
nestiqucs. l'absence de fièvre et la marche plus rapide. 

Le traitement est basé sur cette idée que la phré- 
nisic est essentiellement une maladie par resserrement 
des pores. 

La léthargie est, comme la phrénésie, une maladie 
aig-ui.' caraclérisée essentiellement par l'oubli de toute 
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u'i'; ^s^-s....-: ... • ;. , rr-- ._r- 1^^'r v. .r_rL.c: î«-u 

n<;sj(:, tî ; a^ti-r ^t-c'.i l'i^c : r:i jjcrc L'insertion 
KXAhdéf'iiit -^^t \i± !r:h.=ri":c eLi.: siiinî iir^ereuse. 
f;irc': ^jue \': -/-fm.T.-iii -rr. ni'.LZs rerJlcûx 411e le deiire: 
'•0 ncHl pas un so.T.mt:! verlrairle. iit-il. mais un res- 
«.crnriiiciit du ccrveaii pr'>i'ji=ar.t it [ apaiie. Le pouls 
r'.i vidr:, parcsstu.x ; le teint pîoT.bé. S^ranus avait 
l;ii! n:in;ir(|ULT que la malaJie est plus fréquente chez 
Ir-i virill;ircls. Voici maintenant comment on peut 
ili'tiiiifULT la lélharg-ie des malades qui présentent 
(|url(|urs symptômes semblables. On s'appuiera 
d'jlMU'd sur le Tacics si caractéristique du malade; 
riip.ilhif la sépare nettement de la phrénésie carac- 
li'i r.rc surtout par de Tagitation. Quant aux autres 
iilMlliimnis. la licvre, la teinte plombée, la nature 
ihi pniils sv»iil trop spéciaux pour qu'on puisse com- 
iih'tlir iMh* i'onf'usion. 

I .\ Jr'.uiphon vie l\ipoplexie est une des meilleures 
|Miiir . M\ iMilé vie (\rlius on plutôt de Soranus. On 
I n'islU' .ip*»plvAiv\ vlil-il, parce qu'on dirait que le 
'Il il \,U' .1 eieh.ippô d'uncoupd'une violence mortelle ; 
. - M't.îî.MiK'Mi lapivlo, elle doit Otre rangée parmi les 

i«t . n « ' . »• :u/s I es cvuips desoleil, les indigestions, 
I I» »M' iv.;., '. uîvis. les excès vénériens,principalement 

'' ' ^ ' ■ î'j. ;. peiîveiU en déterminer l'apparition. 
^ '• V : ■ . ves i\»iur.u sur les méninges, pro- 

'*' • '. 'Wv,.* lesiilut. Cœlius dit aussi que 

' » X v'.v .N-: les enfants amènent égale- 
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tuent l'apoplexie? N'est-ce là qu'une explicalion enfan- 
tine pour expliquer \c coma de la mcningilc tubercu- 
leuse > Les symptômes précurseurs tels que vertiges, 
maux de tète, bourdonnements d'oreille, apathie, sont 
loin d'exister dans tous les cas. Parfois, il y a tout 
d'abord des secousses dans les membres et les lèvres, 
tremblement de la lanj^ue et bredouillement « iremula 
« loquatio et veluti minus expressa ». diminution de la 
mémoire, arrtt subit dans une conversation ; au mo- 
ment de l'attaque, la sensibilité, la volonté et l'intelli- 
gence se trouvent supprimées: le malade reste aphone, 
immobile; souvent les paupières sont ouvertes et la 
bouche demeure béante; le pouls est bondissant et 
fugace, une torpeur glacée envahit les membres ; la res- 
piration est superficielle, le teint plombé et les yeux 
larmoient involontairement. 

Quand la terminaison doit ttre fatale, le tableau 
morbide s'.is.^ombnt encore et une sueur froide enva- 
hit les parties supérieures du corps. Silc malade doit 
gti&ir, au contraire, les phénomiines s'atténuent. Le 
malade ouvre les yeux quand on rappelle et remue 
les lèvres. La mort, le plus souvent, survient le i", le 
a* ou le 3' jour de la maladie. Ceux qui guérissent, 
restent ou non paralysés; leur esprit, du reste, n'est 
plus aussi sain qu'autrefois; ils sont apathiques, 
biEics, il.i peuvent mtme déraisonner, et quand on 
letir adresse la parole, beaucoup ont l'air de sortir 
d'un songe cl répondent tout de travers. Ctelius nous 
apprend que les anciens avaient appelé cette ma- 
ladie paraplcxic. Elle ressemble à d'autres affections 
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telles que la léthargie, l'épilcpsie, l'hystérie ; mais ' 
dans la léthargie il y a de la fièvre, le pouls est rare, 
la conscience n'est pas toujours perdue. Dans l'épilep- 
sie, il y a auparavant des convulsions, de l'écume, ce 
qui ne s'observe jamais dans l'apoplexie; la perte de 
connaissance dans l'épilepsie est du reste de courte 
durée et tout trouble morbide disparaît au réveil du 
malade ; du reste, l'épilepsie est une affection essen- 
tiellement chronique. Par ce mot, Soranus sous-^nten- 
dait probablement qu'elle présentait des commcraora- 
tifs. Dans la suffocation de la matrice, l'utérus s'élève, 
la conscience n'est pas complètement perdue, lès 
femmes se rappellent ce qui s'est passé pendant leur 
attaque ; la paralysie se distingue de l'apoplexie par 
son caractère partiel. 

Comme on le voit, si Soranus n'a point décrit une 
maladie proprement dite mais un symptôme, sa des- 
cription ne déparerait point trop nos livres de séraéio- 
logie et il s'est trouvé sans le savoir avoir composé 
un chapitre excellent de pathologie générale, dans 
laquelle rentre la commotion, la congestion, l'hémor- 
rhagie cérébrale et même le ramollissement du cer- 
veau, car qu'est-ce que celte perte progressive de la 
mémoire, cette apathie, ce bredouilleraent, sinon un 
signe avant-coureur d'une thrombose des artères de 
l'encéphale. L'hémorrhagie cérébrale elle-même semble 
n'être point oubliée, lorsque l'auteur parle de l'absence 
de symptômes prémonitoires de la paralysie qui suit 
l'attaque d'apoplexie et des troubles intellectuels qui 
en dérivent. Le chapitre consacré à répilepsie est éga- 



lement remarquable, bien que ce soit toujours un syn- 
drome dont s'occupe Soranus, vu qu'il n'a pas plus 
jl qu'Hippocrate distingué l'épilepsie-névrose de l'cclamp- 
« sie infantile et des différentes encéplialopalhies conMjI- 
sives. C'est parce qu'il ne savait pas distinguer du 
f mal comitial les convulsions épileptiformesqui survien- 
'i nent chez les jeunes enfants, qu'il l'appelle • puerilis 

Ipassio. » Cependant il a raison lorsqu'il dit: • Solet 
< denique liœc passio puberlatis tempore, sive uovee 
« pur^ationis in fœminibus » et que le mal caduc est 
l, rare après 25 ans, et exceptionnel chez les vieillards, 
lladmettaitque Icsexxés alcooliques, les troubles stoma- 
j eaux, un traumatisme crânien ayant intéressé les inê- 
1 ningres, en étalent les causes habituelles. 
' Les prodromes de l'attaque sont signalés, et Soranus 
I a forcé raCme un peu la note ; quelques-uns, tels que 
I les éblouissements. la vision de flammes, les Iiallucina- 
I tiens auditives font en effet partie de l'aura ; du reste, 
dit-il, ils n'existent pas chez tous les malades et c'est 
fâcheux, car l'épilepLique pris à l'iraproviste tombe où 
il se trouve. Il n'y a pas de convulsions dans une 
forme qu'il appelle comateuse; dans l'autre variété 
d'épilepsie. au contraire, elles sont très prononcées. 
Du reste, il existe le plus souvent une forme mixte, 
c'est-à-dire des convulsions puis du coma. La scène 
tragique que constitue l'attaque d'épilepsie est bien 
iécrile; on y trouve signalés les mouvements rapides 
et les déviations du globe oculaire, le resserrement des 
mâchoires, la respiration suspirieuse, la morsure de la 
langue, la bave sanglante à laquelle les anciens ajou- 
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Dans l'épilepsie, les malades sont tristes, loufosT 

taciturnes, leur esprit est préoccupé par des idées 
sombres. 

Le mélancolique est abattu, cliagrin. 

L'affection mélancolique appelée ainsi, dit Cœtîus, 
parce que les malades vomissent de la bile noire, n'est 
point cependant causée par cette humeur mais bien 
comme la manie par uu resserrement des pores. Les 
mélancoliques sont irascibles, tristes el ne montrent 
jamais la moindre gaieté. Ce mal est causé par la dys- 
pepsie, les chagrins, un caractère naturellement 
sombre. Elle est rare chez la femme et fréquente chez 
rhomme pendant l'âg^e mûr. Les idées homicides ou 
une crainte exagérée de la mort sont signalées, ainsi 
que le ballonnement du ventre après les repas, la 
constipation, l'insomnie, la diminution des sécrétions, 
la sécheresse de la peau, le refroidissement des extré- 
mités. Leur tête est lourde, leur estomac leur brûle et 
ils ressentent cette brûlure entre les deux épaules; 
leur teint est terreux, plaqué de noir. Cœlius fait remar- 
quer combien l'affection est lente et difficile à goiérir. 

Les symptômes du tétanos sont assez bien exposés, 
mais nous ne pouvons faire les mêmes compliments à 
la description de la suffocation hystérique. Cœlius n'a 
point traduit ce morceau, nous l'avons retrouvé dans 
le Traité Je gynécologie de Soranus découvert par 
Dietz et amendé par Ermerins. Signalons cependant 
ce fait que le délire est noté comme suite possible d'une 
attaque convulsive. 
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Phrénésie (Analyse) 



La phrénésie était chez les auteurs de l'ancienne 
médecine grecque toute fièvre accompagnée de phéno- 
mènes ataxiques. Ainsi que le remarque Haeser, il 
devait certainement y entrer bien des formes graves 
de la dothiénentérie, mais celle-ci n'était pas la seule 
et la pneumonie typhoïde pouvait notamment reven- 
diquer sa part, ainsi que tout autre pyrexic se signalant 
par de l'agitation, du délire, des convulsions, etc. Ce 
qui la caractérise c'est surtout le désordre de l'intelli- 
gence : Nomen igitur sumpsit a difficultate mentis ; 
le nom de phrénésie dérivait du mot phren qui 
signifie diaphragme. Ce muscle avait longtemps passé 
pour être le siège de l'intelligence, bien qu'Hippo- 
crate ait réclamé contre cette erreur et attribué au cer- 
veau le rôle usurpé par le diaphragme. Voici la 
définition qu'en donnait Démétrius d'après Hérophile 
« Nam Demetrius Herophilum sequens libro sexto 
quem de passionibus scripsit, hanc dejïniens, délira- 
tienem dixit vehementem cum alienalione atquefebre 
Jessinentem in interfectionem celerem aliquando et 
in^anitatem. » Ce qui la différenciait de la manie c'était 
la présence de la fièvre. Enfin Cœlius signale sa 
marche essentiellement rapide. Asclépiade l'attribuait 
a un resserrement de pores des membranes du cerveau : 
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<t Asclepiades primo libro de celcribus scrihei^ 
sionibus fhrenilis inquilesl corpusculonim slalio,sive 
oistrusio in cercbri memhranis fréquenter sine sensu, 
cum alienalione et febribus. > 

Cœlius insiste sur le resserrement véhément de( 
pores qu'admettait Asclépiade, faisant remarquer quâ 
c'est cette véhémence qui fait toute la différence avec les 
resserrements légers qu'on peut observer parfois chei 
l'homme sain. Cette constriction énergique des poreal 
en troublant tout le corps amenait la fièvre suivanq 
les méthodistes. D'après Asclépiade le resserrement] 
produit le sopor et c'est ainsi qu'il expliquait l'actioiB 
somniiêre du pavot. 

Les symptômes décrits par les auteurs étaient les " 
suivants : Il y avait d'abord des phénomènes prémo- 
nitoires suivant Asclépiade et la plupart des médecins 
des autres sectes, mais ceux-ci ne cadraient guèrci 
avec le système des méthodistes, de telle sorte quej 
Thessalus et ses disciples en niaient l'existence disantT 
que dans cette soi-disant période prémonitoire la mala^l 
die était déjà constituée. Ils ne croyaient pas non plusJ 
que la phrénésie ne se montrait qu'à certaines périodeï 
déterminées par exemple en automne. 

Ceux qui admettaient des phénomènes prémoni-l 
toires signalaient l'insomnie, les maux de tôle, !& 
sensibilité douloureuse du col de la vessie pendant la^ 
miction, la rougeur et l'aspect spécial des yeux. Pour 
Cœlius, toutcela signifiait simplement que les méninges 
sont malades et, par conséquent, ces phénomènes 
morbides peuvent se rencontrer autre part encore queJ 



— 113 — 

dans la phrintisic. Qu(» qu'il en soit, la maladie une 
fois déclarée présente le tableau morbide suivant : la 
fièvre est \'\(}\cnle cl arrive difficilement à la peju(\) et 
le pouls es! petit, dur, fréquent ; le malade rend souvent 
du sang par les narines, le sommeil est troublé; 
souvent il y a de l'insomnie, du subdélirium ; le ma- 
lade reste sur le dos, le visage est congestionné, les 
urines sont rares, rouges; souvent le malade éprouve 
des liblouisseraents et des bourdonnements d'oreilles : 
il y a parfois de l'angoisse précordiale et des palpita- 
Uona qui surviennent sans cause. Cœlius signale aussi 
la possibilité de tnmbles intestinaux. 11 indique de 
la façon qui va suivre le moyen de faire le diag'- 
nosUe de la phrénésie. li laut pour le poser se servir 
de tous les symptômes que présente le phrénétique : 
• Inlelligimus phrenetim ex loto signorum con- 
cursû (2) tinum e/enim singularc quic<juam ul est 
aliettalio velfcbricula non dcxignat phn-neliaim. Sfd si 
mulla concurrerini, quai ni/iil aiiitJ quam istam pas- 
iionem Jesigneni. » Pour qu'il y ait phrénésie. il no 
liuil pas seulement une perturbation mentale, mais 
encore de la Révre, un pouls petit et fréquent, de la 
caqîhologie et du cnocidisme • qiiare ut Jixi iiitelli- 



(1) P'iprts un tnitô imillioJistu sur la fitvre, retrouve par 
Ctrembcrfr, U Qcvtc surviendrait parce que la chaleur inlcrae 
a'vrivc plaa & U pcan. 

|i) Comme on le voit, ce n'est point seulement ^'aujourd'hui 
«lacl'on «ait qii'auc n des 9ylIlptl^mcs de I.t doihi^nctitcric n'est 
cvictcri9tii)U« et que seul l'ensemble est patliognonioniquo. 
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gimus phreneiim ex concurrenli febre acuta et aliène 
lione et putsu parvo et crebro, alteslanle carphologU 
atgue crocUismo. » Cœlius Aurelianus explique 
suite soigneusement ciiacun de ces termes, notammeni 
la carphologie. Il étudie ensuite les affections qu 
peuveut simuler la phrénésie. La manie, la mélancolie 
la pleurésie, la pneumonie sont parfois dans ce cas) 
ainsi que l'empoisonnement par la belladone. .Mais n 
la manie ni la mélancolie ne présentent de la fièvrcj 
leur marche est bien plus lente, enfin elles produiseni 
des phénomènes particuliers que ne montre pas b 
phrénésie, Ainsi la mélancolie est remarquable par 1 
tristesse du malade, le soin avec lequel il fuit sa 
semblables, le teint plombé, etc. 

D'autre part, il ne faudrait pas. prendre pour deî 
phrénésies les Hèvres qui peuvent, un moment donné; 
s'accompagner d'agitation et de délire, bien qu'au fond 
ceh soit peu important au point de vue pratique, 
puisque dans toutes les maladies aiguës avec resserre- 
ment des pores le traitement est le même. Les phéno- 
mènes locaux permettront de faire cette distinction. 
« Nam phrenelicis atque furiosis caput magis, mclan- 
cholicis siomachus patilur. » Le pouls, dur, petit 6) 
fréquent est aussi tout à fait spécial. La léthargifl 
présente bien des points de commun avec la phrénésie; 
et Cœlius reconnaît formellement que L'S phénomènes 
ataxiques sont bien souvent remplacés par des phéi 
nomènes adynamiques et réciproquement, mais 
faciès est plus pale et plus plombé chez les léthar- 
giques ; ces derniers ont de plus l'air de dormir au 







lieu d'être agiles, mais leur respiration n'est point 
règ:ulière, comme dans le vrai sommeil ; le pouls est 
plus bondissant, plus Taibleque dans la phrénésie. etc. 

Les médecins s'étaient demandé depuis longtemps 
quel était Porgane atteint dans la phrénésie ; les opi- 
nions étaient très variables, suivant les auteurs et aussi 
suivant les sectes. Les méthodistes n'admettant pas de 
maladie locale et se servant toujours du même traitement 
dans les maladies aiguës avec resserrement des pores, 
n'étaient guère intéressés dans cette question ardue, 
ainsique l'avoue franchement CœliusAurelianus. Cepen- 
dant il veut bien nous donner les principales théories 
qui avaient cours sur ce sujet. Les uns plaçaient la 
maladie dans le cerveau, soit à la base soit à la partie 
convexe, les autres dans les méninges ; certains te- 
naient pour le cœur ou pour le péricarde ; il y en avait 
qui logeaient la phrénésie dans le diaphragme « aliqui 
igilur ccrebrum pâli dixerunl, alH ejus funJum sive 
basim, alii membranas alii cl cerebrum cl cjus mem- 
branas,alii cor, alii membranam qiiœ cor circumlegit , 
aliiarleriamqiiam Grxciaortem appel lant, alii venant 
crassam, alii diaphragma ». Et plus loin, il ajoute 
d'un ton détaché. " Nos igilur communiter loluvt corpus 
J>ati accipimus ; eienim lottim Fehre jactalur *. Delà, 
l'indifférence dont nous avons parlé plus haut. 

Les remarques générales que nous avons faites sur 
la thérapeutique des méthodistes peuvent faire prévoir 
quel était le traitement qu'ils préconisaient dans la 
phrénésie : il faut placer le phrénétique dans un 
endroit silencieux, vaste, bien éc\a\vé, fenestris etiam 



— llH — 

allioribus, hnninalo, suriisammcnt chauffé, bien aér^ 
— les murs en seront nus, dépourvus de tableaux, dé 
statues et môme de couleurs éclatantes pour ne paà 
troubler l'imagination des malades. — les matelas 
seront durs pour forcer le malade à l'immobilité une 
fois qu'il se sera bien agité sur sa couche ; on essayera 
de relâcher les pores par tes veilles, la dicte de Iroiâ 
jours et, au besoin, si la douleur est violente et \A 
respiration pénible, on recourra à la saignée, ain 
que le prescrivait Thessalus ; mais le plus souvent c 
recourra aux ventouses précédées ou non de scarifi- 
cations. On pratiquera sur tout le corps des onctions 
douces; on donnera des aliments liquides et doux i. 
certains jours de la semaine pour soutenir le malade; 
Il faut absolument s'abstenir de vin, vinum verà 
omnino negamus. Il faut surtout, dans ces maladieS: 
aiguës produites par resserrement des pores, ne paft 
trop alimenter le malade, gencralUer autem omniutlt 
passionum slricturas laborantes minus cibamus, olI 
donnera des poissons de roche, des cervelles d'ani- 
maux, des raellicérats, etc., on ne prescrira de mangel 
que tous les deux Jours. Comme on le voit, contraire^ 
ment à ce qu'ils faisaient dans les maladies chro^ 
niques, les méthodistes, dans les affections aiguÊs, 
tenaient surtout sur l'expectative. 

Telle n'était pas toujours la conduite des médecine 
des autres sectes et Cœlius Aurelianus nous fournit là* 
dessus de précieux renseignements. 

« Uippocrate, dit-il, est resté à peu près muet sur lé 
traitement de cette maladie. Praxagoras administrait 
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î purgatifs énergiques chez les personnes vigou- 
reuses et pléthoriques; il recourait à la saignée qu'il 
pratiquait au bras et au niveau de la veine linguale, 
HOn soium inquH ex brachio sanguis est phrenelkis 
detrcihcn.iu& seJ eîiam Je vents quœ suh Hngua suni. 

Cœlius blâme fort ces purgatifs violents et ces clys- 
tères acres que Praxagoras prescrivait â ses malades. 
Ils ne pouvaient, dit-il, que les faire tomber du res" 
serrement dans le relâchement des porcs de réconoraie. 

Erasislrate, dans le V° Livre de son Traité sur 
les Jîévres. recommande de donner du vin additionné 
de miel; lui aussi recourait à la dérivation intestinale. 

Ascl^piade prescrivait dans son Traité sur les ma- 
ladies aiguvs, de rejeter les purgatifs, les clystères, les 
potions â l'iris et au vinaigre, l'usage des sinapismes 
sur la ttte : dans les cas de violentes douleurs, il re- 
courait à la saignée, mais il avait remarqué que celle- 
ci, utile à Athènes, était souvent nuisible à Rome, pro- 
bablement parce que dans cette ville les corps étaient 
plus usés par la débauche ; Soranus lui faisait un crime 
de cette sage retenue, disant que ce qui était utile 
quelque part l'ctait partout. 



Léthargie (^Analyse). 



La léthargie est étudiée dans le second livre et 
s ce nom très vague on comprenait des maladies 
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fort différentes, mais arrivées à un stade semblable : 
l'abolition des fonctions de relation. Cœlius Aurelianus 
décrit notamment des phrénésies dégénérant en lé- 
thargie et, dit-il, la réciproque peut aussi se produire. 
La léthargie est encore plus grave que la phrénésie. 
« Et est comparatione gravier phrenitide non aliter 
quant negatiis in tdto visus, ah ex parte impedita vel 
silcnlium ah impedita locutione, aut surdilas ah au- 
ditiis Jalsitate, vel hehetiido sensùum a difjicultate. » 

Cette hébétude des sens avait déjà été remarquée 
par tous les dogmatistes et tous les empiriques. 

Qu'il survienne, dit Cœlius, un plus violent resser- 
rement des pores, et la phrénésîe se change en lé- 
tliargie, « dcnique vehementi strictura phrenelici sœ- 
pissime in lethargiam venerunt. » iMaîs que les pores 
sf rclAchcnt et le contraire se produira, « ut déclinante 
Irt/iari^ia, aliquando contrario lethargi in phrenetim 
drcidcrunt, » Soranus avait bien vu que cet assou- 
l'i' ■^.l'lllcnl du cerveau ne présage souvent rien de bon : 
ini'.r.i s'iMail il élevé contre Topinion d'Asclépiade qui, 
«•M telle eirconstance, s'était montré beaucoup trop 
npiiini'.le. « (Jusiproptcr Asclcpiadi credendum non est y 
fiilMim .i/qur rcspirationcm humaniorem lethargis 
'/II. un plnynr/icis< cssc. » Ce n'est pas, en effet, un 
'■•'iniiieil pri>pre à sauver le malade, mais une dépres- 
M«»i» lie loives nerveuses bien plus apte à le tuer. 
» .*«V./ //('.///(' isic siimnus est. sed est oppressio quœ 
iiihil irsunLii [fvficit) œgrotantem ac potius demer^ 
;•// " < f i|iii vlenioiUre celte faiblesse générale, c'est le 
l'Hulh. m iiVet, ^ ncquc ctiam pulsus Jortissedmagis 



(iebiti perciissu movitur atque piger ac inanis. » Si 
le pouls, chez les phrénétiques prend ce caraclcre, le 
mal s'erapirant dégénérera en léthargie: « Denique in 
his quitus ob phrenelicam passionem parvus est 
pulsus, sœpepejoranlemorbo. in îelbargiam transit.» 
D'autres médecins définissaient autrement la lé- 
thargie ; c'était pour eux un trouble général des sens 
accompagné d'une fièvre ardente et aboutissant à un 
:tat pernicieux; ce n'est même pas un trouble qu'ils 
voulaient dire, mais une constriction, un aplatissement: 
Sedhanc plerique definientes passionem lelhargiam 
-tsse deliralionem, cum febribus acttlis ad perniciem 
■enlibus. et vero non diilcalionem se J pressurant di- 
cere. » C'était, suivant Démétrius, l'opinion d'Hérophile 
etilajouleaumot/resswra le nom d'aigu. Il parait qu'As- 
dépiade ne s'était pas donné la peinede définir la léthar- 
gie; mais Alexandre de Laodi^éc n'avait pas commis 
Une pareille négligence. Voici sa définition : SedAlexan- 
der Laodicensisex Asia seutndum ipstim ait îethargiam 
esse subitam vcl rccenlem passionem cum febribus et 
pressura atque sensuum jugi di/âcultale. • Suivant 
Alhénéc, c'était un transport au cerveau avec tristesse. 
Asclèpîade en comparant la plirénésie avec la léthar- 
gie avait dit, en effet, que dans la première il y avait 
excitation. Dans la seconde, l'aliénation mentale s'ac- 
compagnait de sommeil et de tristesse. En un mot, 
l'une est un bouleversement des fonctions cérébrales, 
l'autre, leur diminution ou même leur suppression; 
c'est la fièvre qui fait que cette définition de la léthar- 
gie ne peut convenir à l'épilepsie. 
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Cette léthargie se retrouvait, dit Soranus pli 
vent chez les vieillards que chez tous les 
< Soranus vero cujus hœc siitit quœ latinizanda sus- 
cepimus, pressurant înquU celerem esse vel acutam 
cum aculis febribtis et puisu magno ac tarda alqi 
inani, frequentare inquit in senibus. » Cet autei 
d'après la phrase que nous venons de rapporter, a' 
donc encore vu la dilatation par paralysie vaso-mcP 
trice du pouls qu'on perçoit à la radiale, et avait su en 
montrer les caractères principaux, c'est-à-dire avec. 
l'amplitude, le manque de résistance à la pression 
le ralentissement des battements cardiaques. 

11 y a dans la léthargie un élément commun (résu1 
tant d'une disposition générale de l'organisme), 
l'idiosyncrasie que présentent certains phrénétiques à 
la léthargie ; et un élément particulier, par exemple, 
une fièvre fort vive arrivant difficilement à la surface 
du corps où elle pourrait se dissiper, la lourdeur de 
tfite, le sommeil. Voici maintenant les signes qui per- 
mettent de distinguer la léthargie des autres maladies; 
la chose était d'autant plus importante que c'était le 
genre de l'affection et non ses causes qui, d'après eux. 
indiquait le traitement à suivre. On pouvait d'abord 
s'appuyer sur les signes propres à la léthargie « Jam 
lelhargiam suis signis intelligere debemus ». Comme 
on l'a vu plus haut, la fièvre, l'obnubilation des 
sens, la constriction, le pouls large mais ralenti et 
dépressible, en étaient les principaux symptômes. 
• Sine bis enim neque inlelUgi Iclhargus potest. 
L,es définitions données plus haut permettent de ladj 



— 123 — 

[" titrer de répilepsie et de la phrénésie. Dans l'cm- 
I poisonncment par la mandragore (belladone) le pouls 
est rare, il est vrai, mais plus plein ; dans les cas d'as- 
J «opissemenl produit par les lombrics, le pouls est 
Idur et Trinquent, il y a aussi des troubles stomachiques 
pf intestinaux particuliers. 

Les disciples d'Asclépiade soutenaient que la 

f tliai^ie peut avoir une allure aiguë ou chronique, 

lu "elle peut résulter du resserrement ou de l'élar- 

i^sement des pores. Suivant Mnaseas. la léthargie 

Lit produite probablement par la plénitude des 

|uides. 

Soranus admettait avec les autres méthodiques que 

léthargie comme la phrénésie était le résultat d'un 

>«ble dt; toute réconomte, mais avec détermination 

îneipalement du côté de la lÉlc. Il est difficile, dit 

alius, de débuter par le diatriton (la fameuse diète 

trois jours qui commençait le traitement de toutes 

maladies), mais celle-ci peut s'employer avec 

vantagc dH que la léthargie est un peu dissipée. 

^n mettra le malade dans un lieu clair; la chaleur de 

la chambre sera suffisante ; de temps à aulre on cher- 

_cheri à le réveiller en lui cornant aux oreilles son 

Mcïni, en te chatouillant, en le piquant, en massant 

poucement ses membres. On fera des fomentations 

Œr la lite avec une huile douce, on l'enveloppera de 

Icouvertnres bien souples, on lui introduira dans la 

Iboudie des collutoires, et on ne manquera pas de lui 

] danaer à boire. Si la tièvre continue on recourra à 

I Ia saignée le premier jour du fameux diatriton ou 
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penjiinr a iur^ ie i^iiu-^. Dès wue îa iicte de 
tr.LS ^iiiirs jrrïTTTTTejci^ra. :a se JoateaLeri Je lui 
i'^r.er ie "'^aa rrimcie :a "ecf'rreîneîic ennilsionnée: 
■a îiin i:v.:ir^e5 xmenDiDias sur tciit Le or-rrs. puis 
: -i ri;;, um. içri< le iiatr.D/n aux aliments liquides ; 
:a leLLT pemecra iniuice ie ionnir ua peu pour qu'ils 
ricrrnnest ies :î:r-i5 leur reraiectant d'exécuter la 
nicLasyncr.îe trxnsv» rj:io ie Ceiius Aurelianus». En 
:aî ie ^icscipatica ou recourra aux dystères dans Teau 
ieîkziieis :c nieîln ja peu iiuiie. On n'oubliera pas. 
■vrTTtt* ^âez les pcninctques. ie niser la tête. d"y faire 
ies sciriciLijOS. i'v arroser ies san:iSues. si le cuir 
•hcvii,: se r-imede, ou iyziettre ies cataplasmes. etc. 

C.'iLius n-rus arcrend jue Diodes recourait contre 
la Ic±arr:e a ies codons vi.jfentes* aux fiictions, aux 
sôemuii: lires. II employait beaucoup le >inaigre. 
Cette praicue iepîaisai: aux méthodistes parce que 
parmi jcs ziedicaments les uns dilatent les pores, les 
au*j"es les resserrent, et que d'autre part les stemuta- 
toL-is passaient p: ur ébranler violemment toutes les 
molécules du corps. 

Prjxigor^ faisait irrand cas des aliments liquides, 
mais, suivant les meth'Xiistes.raalâpmpos, ne sachant 
pas s'en priver quand il fallait prescrire la diète. 

Quant a Asclépiade il disait que beaucoup des 
remèdes qu'on donne aux phrênétiques con\iennent 
également aux léthargiques : il recourait aux sternuta- 
toires avec odeurs fortes, enfin tout ce qui était capable 
d'ébranler fortement les membranes du cen*eau: il 
faisait mettre des sinapismes additionnés de >inaigre 



e; il donnait Irais ou quatre fois par jour i 
boire aux malades. 



Catalepsie (Analyse). 



Cœlius Aureiianus parle ensuite de la maladie 
appelée par les auteurs grecs catalepsie, en latin appre- 
hcnsio : « Vicina alque similis est passio letltargirv 
quam Grwci calalepsin appetlant, » Ses principaux 
signes seraienl une fit-vre aiguë avec privation de la 
voix, un engourdissement de tous les sens, une immo- 
bilité de tout le corps et enfin des yeux fixes cl tou- 
jours ouverts. Hippocrale. dit-il, et Dioclès ont appelé 
cette maladie aphonie. Praxagoras la nomme affection 
comateuse, et Philippe caloché; mais ce n'est point 
là un mot nouveau ; Hippocrate l'avait déjà employé. 
Cœlius avoue que la plupart des médecins avaient 
confondu la léthargie avec la catalepsie, mais Asclé- 
piade et son disciple Clirysippe avaient cru devoir 
séparer les deux maladies. Magnus, Agathinus, Archi- 
gioc, reprend Cœlius, en ont donné d'excellentes des- 
criptions. On sait que ces médecins appartenaient à la 
sertc pneumatique. Vclercs eliam meJkihanc passionem 
non tacueruni, seJ facile secuti eiiam nunc plurimi 
teihargiam esse senscninl. A lii horum succesures 
fLiuci quUcm Asclepiades seclalores hanc a lellurgia 
seccrncruni, etc. Les symptômes indiqués par notre 
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: •: -ij'il saarissaii d'un état analo£ru< 
•• '. > >y::irt.^raatîque de processus ni 
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>le ^îre, de la congestion de la face, de la constipation. 

Mais tous ces phénomènes se montrent aussi au début 

i: rêpilepsieou de la manie. 
Lorsque l'apoplexie s'est produite, le malade 
>hone, le corps immobile, le visage contracté, a son 
lelligcnct comme foudroyée. Chez quelques-uns, les 
:ux restent grands ouverts et la bouche béante, le 
»uls est fort et parfois fugace. Les membres sont 
envahis par une torpeur glacée; la respiration est 
superficielle, le teint plombé et les yeux larmoient 
involontairement. 

Lorsque le mal empire et s'approche de plus en 
p ius dune terminaison fatale, le visage est dévié, 
^Hp^ r<igion précordialc proéminente, et tout le corps 
^^pt envahi par un froid glacial, la respiration est 
^^tridcnte et les parties supérieures du corps se 
recouvrent d'une sueur froide. Les paupières demeu- 
rent relevées et immobiles, ainsi que les sourcils. Au 
Dntraire. lorsque le mal s'atténue et marche vere une 
t>ie favorable, la torpeur qui avait envahi le corps 
sparait, et les pai'ties jusqu'ici restées froides 
[Eprennent leur chaleur naturelle. Des légers mouve- 
nis viennent interrompre rimmobililc précédente. 
salive est avalée, bien qu'encore avec difficulté; 
*^uand on pince ou quand on appelle le malade, il 
«ovre les yeux et remue les lèvres, ce qui prouve qu'il 
i maintenant qu'on lui parle. En règle générale, 
Grecs appellent catholicon une règle -générale), 
• apoplectiques meurent le premier, le deuxième ou 
' troisième jour. 11 y en a cependant qui se tirent 
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.:î .affaire avcs.* t»u sans paralysie. D'autres restent 
Tt^spn: iroublc: il^ peuvent perdre la raison ou bien 
il> wit^nieurcni tristes et assoupis et, si on leur parle, ils 
st^mhlei:: sortir comme d'un rêve et répondent tout de 
triiNors. C est une maladie par resserrement des pores^ 
£i\Ci^t e: rûride. fréquente dans la vieillesse, en hiver 
o: tn nuîomne. Certains auteurs l'ont appelée para- 
pu\!i\ e>î în icie qui est la plus affectée, ainsi que 
le J;*m.^:v,rini lo> sMnptômes que nous venons de 
v.ippi^rii': o: In prostration de toute l'économie. La 
i;ji\'i>.'r. vs: îres Jifndle chez les gens vigoureux et 
le :".^"i! pîu> iiT^ve encore chez les personnes débiles. 
Cher elles, les médicaments les plus énergiques ont 
bien peii Je p.u\oir. Les femmes, les vieillards, les 
enùnls, les Mjjeîs débiles sont plus difficiles à sauver 
que les ,uîu!îe> d un tempérament vigoureux. Il en est 
Je mémo pour ceux qui sont affaiblis par une grave 
maladie anîerieure: ils succombent plus facilement que 
les honimes sains. Lorsque Tapoplexie se produit en 
hiver, les obstacles que le traitement a à vaincre sont 
encore aui^menlès, non seulement parce que le froid 
resserre les pores mais parce qu'il rend malaisé cer- 
tains pr oceJès thérapeutiques, comme la gestation, le 
corps ciani dépouille de tout vêtement. 

La léthargie est une affection semblable et voisine, 
du reste, de Tapoplexie. 11 en est de même de la suffo- 
cation de la matrice (attaque d'hystérie), de la para- 
lysie, du carus et de la syncope. Mais la léthargie s'en 
distingue par la présence de la fièvre : le pouls est 
rare et le malade n'a pas toujours perdu connais- 
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sance. Dans l'apoplexie, il n'y a pas de fièvre, le pouls 
est petit et dense, et d'ailleurs le mal est survenu 
comme un coup de foudre. Souvent elle résulte d'une 
blessure des méninges, ce qui n'est jamais le cas pour 
la léthargie. 

On distingue l'apoplexie de l'épîlepsie, à cause des 
convulsions générales qui agitent tous les membres et 
â la présence de l'écume sanglante. Rien de semblable 
dans l'apoplexie. Enfin, le plus souvent, après l'at- 
taque, les épileptiques demeurent en bonne santé, 
tandis que la plupart des apoplectiques restent para- 
lysés : l'apoplexie a une marche toujours aiguë et 
rapide, tandis que, d'ordinaire, l'épilepsie est une 
affection chronique. 

On ne confondra pas non plus l'apoplexie avec une 
attaque d'hystérie. Celle-ci n'est point précédée de 
symptômes cérébraux prémonitoires; on reconnaît 
cjue la matrice est contractée et plus haute que d'habi- 
tude, ce qui n'arrive jamais dans l'apoplexie. D'ail- 
leurs, les femmes apoplectiques qui guérissent ne se 
souviennent de rien, et ce n'est pas le cas pour celles 
cjui sont atteintes de suffocation de la matrice. La 
marche, dans cette affection, est chronique : elle est 
toujours aiguë dans l'apoplexie. 

On peut encore la distinguer de la paralysie, bien 
cjue ce soit la même chose pour beaucoup d'auteurs 
anciens, pour Hippocrate, Dioclès, Praxagoras, Asclé- 
piade de Titium, Démétrius et quelques-uns encore. 
Ils se contentent de dire que chez les apoplectiques, la 
paralysie est générale et qu'elle reste partielle dans la 
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paraplexie. Thémison, au contraire, définit l'apopleii 
uae pai'atysic de la tète, avec suppression des foD 
lions cérébrales. 11 appelle les paralysies des autn 
parties du corps qui ne s'accompagnent point de ceH 
suppression, paralysie. Mais il est oiseux de discub 
sur des choses qui n'ont point d'importance pour I 
traitement. Rappelons seulement que l'apoplexie a uû 
marche toujours aiguë et rapide, tandis que la pan 
lysie est essentiellement chronique. Le carus et 1 
catalepsie surviennent pendant la convalescence de 
malades; elles ne troublent point le cœur et ne s 
posent point au réveil, comme les affections précè 
dentés. 

Quant au traitement, il n'a été indiqué par aucu] 
des principaux auteurs anciens ; ils se bornent à ren- 
voyer à l'article paralysie. Seul. Hippocrate dit que 
l'apoplexie grave est incurable et que la forme légèra 
elle-même est difficile à guérir. Les médecins ■ 
autres sectes faisaient des affusions huileuses dt 
vinaigre sur la tète ; sur le reste du corps, ils versaieoi 
du vin, de l'huile ; ils recouraient aux frictions rudes, 
avec un tampon de laine. Ils prescrivaient des fomen- 
tations sur la tête avec du lierre, du serpolet, de la 
queue de ponceau (plante) ce qu'il fallait cependant 
éviter, à cause de leur âcreté et à cause du resserre- 
ment des pores qu'ils déterminent. 11 faut, dans cette 
maladie, recourir à un traitement rationnel. On placera 
les malades dans un endroit médiocrement éclairé et 
chaud. On frottera doucement le corps. On envelop-. 
pera la tète avec des couvertures de laiue claire. < 
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Iriclionneni te crAne avec de Thuile el autres subs- 
iMces douces el chaudes et on exprimera sur le visage 
une éponge trempée dans de l'eau tiède. On recourra 
fiux baJQS chauds et au.t émulsious qu'on versera 
poulie par ffouUe dans la gorge. 

Ou saignera au besoin, sans attendre la fin du 
«diatriton (jeûne de trois jours qui commençait le 
'Craitemenl de toutes les maladies). On pratiquera donc 
M a phlébotomie dès que la torpeur froide aura envahi 
% 'économie : si on diffère trop, comme le font quelques- 
»jns, ce mo)'en ne peut plus rien produire cl le sang 
■rae sort môme plus, malgré la division apparente de 
Jii veine. On prescrira le jeûne jusqu'à la lin du pre- 
:»":Miier diatriton , puis on recourra aux onctions 
«^rhaudes, on exprimera sur le corps des éponges 
■^.■'empcvs dans de l'eau chaude, on donnera des ali- 
x::v:icntâ liquides, tels que de la panade chaude. SU y a 
^:^^:>nstipaiiun, on recourra à un lavement simple, puis 
<r:»n fera des ventouses scariliées sur la partie poslé- 
x-âeurc de la tûte et l'épine, ainsi que nous l'avons 
enseigné souvent déjà. On emploiera l'éponge irempèe 
«ians l'eau chaude et qu'on exprime, les cataplasmes 
texatîTs: ensuite on rasera le cuir chevelu cl on y 
w»ctlra des vcnlouses jusqu'à ce qu'il y ait rémission 
*ï^s accidents. On donnera à manger tous les deux 
jours, à moins que les forces soient affaiblies. Dans 
*^^ Cas, on alimenterait tous les jours. 

Si l'apoplexie s'améliore, on prescrira les emplâtres, 
«n recommandera des bains chauds, des frictions hui- 
Icus^s, des fonienlaiions chaudes. On ordonnera une 



— l33 — 

nourriture variée, telle que légumes, poissons, vo- 
lailles, des fruits, du vin; on permettra au malade le 
bain complet. On recourra fréciueniment encore aux 
moyens indiqués plus haut, à cause de la diflicullé de 
la guérison. S'il reste une paralysie, on emploiera les 
remèdes indiqués dans notre TraiW des affecHons 
chroniques, à propos de cette aiïection. Quant à ceux 
chez qui l'apoplexie est déterminée par une lésion des 
méninges, on recourra au traitement que nous indi- 
querons plus loin. 



Tétanos (traduction personnelle). 



C'est le moment maintenant de parler de la contra( 
ture, de la rigidité et de leurs espèces. Ces deux m^ 
ladies ont tiré leur nom de l'accident qui les caract 
rise. Les espèces sont reniprostliotonos,ropislhotonoS|l 
que nous pouvons appeler une contracture aiguè* 
subite, frappant dans la première variété les parties 
antérieures du corps et dans la seconde les parties 
postérieures. Voici les causes prochaines de cette 
affection. Ce sont les coups ayant porté sur les par- 
ties tendineuses, le repos prolongé sur des parties 
dures, les poids trop lourds pour la nuque, les boi» 
sons astringentes, les refroidissements violents, 
comme cela arrive fréquemment, les blessures dd 
nerfs, des muscles, l'usage du vin malgré la présence d 
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On observe tians cette maladie les symptôme^ 
vants : difflcullé des mouvements du cou avec souf- 
france marquée, principalement dans les parties mo- 
biles, en effet cette attitude s'accompagne de 
principalement dans les parties tendineuses qui so| 
tendues et dures. Il y a sensation de piqûre le lon| 
des régions postérieures de la tête et de l'épine. Les 
liquides sont difficilement avalés; la douleur redouble, 
en effet, quand les malades veulent ouvrir la boj 
che; l'ouic est très sensible, la langue est gtm 
dans ses mouvements ainsi que la parole, la sali' 
s'écoule sans cesse au dehors. Le visage prend sai 
motif un rire sardonique, avec une certaine mobilil 
des traits; lorsque la maladie remonte, les muscles' 
buccaux sont pris, le visage rougit, les dents se res- 
serrent, et il survient une sudation abondante ; {i 
membres sont envahis par une torpeur glacée, le poq] 
est insensible, le cou droit, la respiration difficile, 
bras et les jambes sont contractures ; les liquid( 
refluent par les narines, Kesprit se trouble jusqu'à 
certain point, la respiraûon prend un caracti 
strident. 

Dans les ca^ d'emprosthotofios les muscles 
plus contractures; dans l'opisthotonos, où les pj 
postérieures sont atteintes, la douleur du dos et 
cuisses est, moindre ainsi que le spasme. Hn effet, dî 
cette forme leg jambes sont étendues et la main 
point contracturéc, les doigts restent droits, et il 
se tiennent rapprochés contre le doigt majeur comi 
l'a remarque Hippocrate; ils ne peuvent rien saisi 
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mais il y a une certaine mobilité entre les. crises 
douloureuses. Les tétaniques affectés de blessures 
sont plus gravement atteints. Dans Temprosthotonos, 
le cou est fléchi et le menton s'appuie sur la poi- 
trine, les cuisses sont fléchies, il y a nutation de la 
région pécordiale avec dysurie et difficulté de re- 
muer les doigts fléchis. 

Il est difficile de guérir cette affection quand le 
spasme dérive d'une blessure ou que la moelle est 
atteinte; les cas où le spasme est survenu sans fièvre 
sont plus faciles à traiter que les autres, car comme 
l'a dit Hippocrate, la fièvre fait cesser le spasme, mais 
le spasme qui survient dans le cours d'une fièvre est 
dangereux. Le traitement est celui des maladies par 
resserrement. 



Satyriasis (Analyse). 



Voici ce que dit maintenant Cœlius Aurelianus sur 
le satyriasis, il commence d'abord par le définir : 

« Satyriasis est vehemens veneris appetentia cum 
tensione, ob œgram corporis passionem; vocatur autem 
ut quidam volunt translative a similitudine satyro- 
rum, quos ut vulgus loquitur, sire fabuta fingit^ 
vinolentos atque in usum veneris pronos demones 
accipimusy vel ut alii dicunt ab herbœ virtute quant 
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salyrim vacant. Hanc cnim accipkntes in venereni^ 
provocanlur, cuin tentigme getiitalium parlittm. 

La croyance à la puissance des filtres est clairement 
exprimée par la phrase s.iJivante : « Scd aniecedenies 
ipsius passionis causœsuni cpota medicanina ob i.sum 
vencrcm excUandum quœ satyrka velcntaiica vacant: 
quœ sunt acria alque incentiva et ticrvis improba. • 
Cœlius incrimine encore les excès vénériens ; c'est une 1 
maladie de la jeunesse et de l'âge mûr. Voici ce qui J 
caractérise le satyriasis : • Sequitur autem œgrotantes 
vehemens genitalium ienligo, cum dolorc atque 1 
incendia cum quodam pniritu immodico in veneream • 
libidinem cogenle. » Tout, du reste, ne se borne pas là, 
et on remarque, en outre, les phénomènes suivants ; | 
t Mentis alienalio, piiisus dcmilas, anhelalio crebra | 
atque creberrima : dcsponsio, vigiliœ, liallucinatio, , 
sitis, cibi /aslidiiim et difUciiis iirinœ egeslio, it.i uti 
plerumquc stercorum abstcntiojîat. Quibusdam etiam* 
febrcs. Omnibus lamen in ultimo conductio nervorum 1 
fit, quam Grœci spasmon vocaverunt et invotunlarius 1 
seminis j'actus. « Ces pertes séminales et ces érections j 
se renouvellent bientôt sans cesse. Celte maladie peut 1 
se terminer par la guérison et alors : « Déclinante pas- \ 
sione omnia supra dicta minuentur. quœ Grœcis ' 
symptomatcs vocaverunt. nos accidentia passionis ' 
Mais elle ne se termine que trop souvent d'une ] 
manière fâcheuse. On la différencie de la gonorrhée ie J 
la façon suivante : • Diffcrt autcm a satyriasi gono- 
rliœa, quam nos seminis lapsum vacamus siquidem \ 
sine tensione uretkri fit seminis invotuntaria atqueÀ 
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jugis ela^'sio. D'autre part, cette affection diffère du 
priapisme, bien décrit, par Démétrius d'Attale, à cause 
de sa marche aiguë. 

Quant à la nature du satyriasis c'est une maladie 
par resserrement des pores. « Est aulempassiostructu- 
rœ et céleris atque veA(?wew5» et Cœlius ajoute ^patitur 
tota nervositaSy sed plus atque prœstantius pati sémi- 
nales vias accipimuSj quas Grœci spermaticos poros 
appellant ». 

Comme traitement, Cœlius recommande une chambre 
chaude, le silence, les enveloppements dans des couver- 
tures de laines claires, les ablutions et les badigeon- 
nages des parties génitales avec des huiles diverses. 
Si cela ne réussit pas, il faudra se décider à saigner 
le malade. Comme nourriture : mellicérats, aliments 
légers et liquides, pain de lotus. On recourra ensuite 
aux ventouses et aux scarifications peu profondes sur 
le pubis, aux sangsues au même endroit. On combattra 
la constipation par les clystères, la rétention durine 
par le cathétérisme, etc. 



MALADIES CHRONIQUES 



^^^^t^^r^^^f^^^ 



Manie (traduction personnelle). 



Platon admet dans le Phédon deux origines à la 
manie ; Tune est engendrée par les troubles intellectuels 



t^r.r^. 
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et résulte de lésions matérielles, Tautre est d'essence 
divine et elle est causée par Apollon inspirateur, d'où 
le nom de délire prophétique, que les anciens appe- 
laient autrefois manie ; actuellement ce vieux mot de 
uots est remplacé par celui de luotnxi. 11 y a encore 
un délire inspiré par Bacchus, et un délire que pro- 
duit Tamour et quon a nommé délire erotique. On a 
admis encore un délire inspiré que donnent les Muses, 
et qu'on appelle rrsoTrsrrroov c'est-à-dire délire poétique. 
Les stoïciens admettent deux espèces de délire, l'un 
provenant de Tignorance, et l'autre déterminé par 
une perturbation de Tàme et du corps. 

Ceux qui embrassent Tavis d'Empédocle disent que 
la manie est tantôt une purge de l'esprit, tantôt un 
trouble intellectuel engendré par des causes maté- 
rielles, et c'est de cette dernière espèce que nous 
allons parler. 

Les Grecs ont appelé manie cette grande perturbation 
intellectuelle, soit parce que l'âme se trouve comme 
relAchée de ses attaches corporelles (tiKvo» signifie relâ- 
chée en grec), ou bien à cause des pollutions aux- 
quelles sont sujets les malades (les Grecs appellent 
>o.:iaivfiv l'acte de polluerK soit à cause du penchant 
de ces malades à rechercher la solitude (les Grecs 
nomment ce désir ,u»ov75ai soit à cause de la ténacité 
de la maladie et de la difficulté de la guérison f^viav 
soit parce que cette affection rend les maniaques 
hardis et insolents v:roî*ovi:i;«t; en grec). 

C'est une affection chronique sans fièvre, ce qui la 
distingue de la phrénésie. En effet, elle n'est ni aiguë 
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ilyaquelques différences : les épileptiques sont lourds. 
mélancoliques, les maniaques sont ag-iles, vifs. Ils se 
mettent facilement en fureur, comme si la manie était 
déjà déclarée, puis ils redeviennent silencieux comme 
s'ils étaient pris d'une terreur subite ; il y a de la tris- ' 
tesse, de l'anxiété, de la jactîtation ; l'appétit estexagéré, 
les yeux s'ouvrent et se ferment rapidement, des palpita- 
tions surviennent et le sommeil est interrompu par des 
cauchemars effrayants. Le ventre se ballonne, et le 
malade rend fréquemment des gaz par le fondement ; le 
pouls est petit, résistant et fréquent, Au contraire, chez 
les épileptiques. te pouls est lent, sans force, et ses 
pulsations sont plus volumineuses. Il faut voir com- 
ment se produit le mal, parfois en effet il survient par 
sympathie. Tous ces symptômes ne sont pas très nets; 
ils peuvent se montrer au début de l'épilepsie et, enûn,^ 
il n'est point fatal que tous les symptômes énuméri 
se présentent aux yeux du médecin, 

La maladie une fois déclarée, il y a aliénation md 
taie sans fièvre. Le degré de l'affection est variaW 
tantôt grave, tantôt léger, Variable aussi est la forni 
du délire, mais l'essence de la maladie est toujours la 
même ; tantôt il y a de la fureur, tantôt de la g-ateté, 
tantôt de la tristesse, tantôt des idées chimériques, 
tantôt des craintes ne reposant sur aucun fondement 
sérieux. Certains racontent qu'ils craignent d'ètrs 
enfermés dans une caverne, ou de tomber dans ■ 
goufire, etc. 

On a nommé aussi manie le délire prophétiqii 
Démétrius l'appelle une manie légère et de cowf 
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font iin non sens sur le mot ^wx"»" qui sîgriîBc 
hilarité, relâchement de l'âme, mais non pas relâche- 
ment du corps. Le resserrement de toute l'ècononiie 
est suffisamment dcmontré par les yeux injectés el 
saillants des malades, ' la distension du thorax, la 
dureté de tout le corps, la force extraordinaire des 
malades, s Nous n'avons pas cru devoir traduire le 
long paragraphe qui a trait au traitement ; en effet, 
celui-ci est à peu près le même que celui de l'épilepsie 
ainsi que le dit Cœlius lui-mÈnie : « curatîonem vero 
< simulcm epilepUcis accipiraus adhibendam. 



Mélancolie (traduction personnelle). 



On appelle cette affection mélancolie parce que les 
malades vomissent souvent de ta bile noirâtre. En 
eflet les Grecs appellent fie/^i- ce qui est noir et x^^i la 
bile : ce n'est pas une raison du reste pour admettre 
comme plusieurs le pensent que la bile noire est la 
cause de la maladie. C'est aller plus loin que ce qu'on 
peut observer; c'est même une erreur comme nous 
l'avons montré dans d'autres passages. TuUius 
(Cicéron) dit que la bile noire est comme une colère 
concentrée. De même Virgile, dépeignant Hercule 
comme atteint d'une violente colère dit : t la fureur 
d'Alcide était exaspérée par la douleur que lui causait 
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ufie bî!e noire. » En effet, les mélancoliques sont 
toujours de méchante humeur, tristes, et ils ne se 
laissent détendre pour ainsi dire par aucun mouve- 
ment de gaieté. 

C'est une affection qui sévit surtout chez le sexe 
masculin et vers l'âge moyen de la vie. Elle est rare 
chez les femmes et aux autres époques de l'existence. 
"yolci ses causes prochaines : l'indigestion, les vomis- 
sements incessants, les médicaments avalés après les 
repas, les condiments acres, la tristesse, la crainte et 
les autres choses qui suffisent à en déterminer 
l'apparition. Chez ceux qui sont prédisposés ou qui 
sont déjà atteints par le mal, on voit se dérouler 
les phénomènes suivants : Les malades sont anxieux, 
tristes; ils haïssent la société de leurs proches. Il y 
a crrainle exagérée de la mort, ou au contraire tendance 
aix suicide ; le mélancolique redoute qu'on lui tende 
de^ embûches. Il pleure et murmure sans motif, et 
ri^ de même surtout à l'heure des repas : il y à 
80 ulèvement de la région précordiale, refroidissemenl 
de.s membres, sueur légère sur le corps. L'estomac 
lui brûle et la douleur se propage jusqu'entre les 
detax épaules. La tôte est lourde, le teint verdâtre, 
plaqué de noir ou livide, le corps est émacié, tes forces 
Perdues; les aliments digèrent mal et il y a des renvois 
^•«des, des vomissements noirâtres ou des pituites : il 
^y ajoute des coliques; les selles sont rares. 

Beaucoup d'auteurs et, en particulier, Théraison et 
^s disciples en font une sorte de manie. Elle diffère 
pi'iricipalemenl de celte affection en ce que, chez les 
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maniaques, c'est la tôte et chez les mélancoliques, c'est 
au Contraire Tcstomac qui souffrent le plus. C'est une 
maladie par resserrement des pores; quelquefois, 
cependant, elle appartient au genre mixte, à cause 
des flux qui surviennent. En outre, c'est une affection 
qui rentre dans la classe des maladies à évolution 
lente quj les Grecs appellent chroniques. Le traite- 
ment qu'on prescrira sera semblable à celui de la 
manie. Il ne faut pas, en effet, saigner ni purger 
avec l'elk-bvire blanc, mais recourir aux remèdes dits 
adoucissants, lèniiifs et recorporatifs (métasyncri- 
lîq'jes-: on les arpliquera au creux épigastriquc entre 
les vieux' épaules. Dans les cas de vomissements 
ir.c.\:rc:Mcs. or. recourra aux cataplasmes resser- 
ra r.:> *:uor. r.ei'j-a sur le ventre ou au niveau de la 
ri^-:.^?. <:: T.aca.e. :els que le cataplasme à l'extrait 
:^.;.^>î:."-:. ùu vir. infusé à Técorce de grenade, de: 
c::-v-. c \r.ir.:r.e. d'alun, d'acacia, de noix de galle: 
e: ûu:rc< .*::. >c> senib'aMes. On prescrira une alimen- 
:::::;- re>>:rr::r.:c et ce. aidera le loul par l'apposition 
A. V-: -•■■<;•-. \:::s rerivo" ons pour les traitements 
:rc.:T.7.jy ::,: '.cy ~edec:rs des autres sectes au para- 
-....., s- j-~<oc-i 2, '13. Tinr.ic : ils se ser\*ent de médica- 

r.':^-:> -■"> -'^îi '-"■ •->- -':^'^>:"".l^^'- ^1"^ nous rejetons, à 
c:: jSv ôc k-.:r v::.]-jci;. ruisq^'i! est possible de guérir 
zc.v \c> nvycriS ^:.^:tJi•)^. 
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Céphalée (traduction personnelle). 



Ce mot céphalée est tiré de la partie qui est malade. 
En effet, les Grecs appellent la tête Atfvir.. Elle résulte 
ordinairement d'un refroidissement, d'un coup de 
soleil, du manque de sommeil. Mais elle frappe plus 
souvent les. femmes, à cause de leur chevelure. Chez 
ceux qui sont affectés de cette maladie, la douleur 
occupe toute la tête ou la moitié seulement de celle-ci» 
on rappelle alors le plus souvent hémicrâne ou, à 
cause de la partie atteinte, zoora^iToç. Elle occupe la 
^^égion, depuis les yeux jusqu'à l'occipital, descendant 
ïnème dans le cou jusqu'à la colonne vertébrale. Quand 
^^s malades veulent se tenir sur leur séant, ils ne le 
Peuvent pas, parce qu'ils sont gris de vertiges, de 
vomissements et d'éblouissements. Si la céphalalgie 
^t intense, les yeux deviennent rouges et saillants, les 
paupières sont abaissées et closes, afin d'éviter que la 
lumière ne pénètre jusqu'au globe oculaire, qui est 
larmoyant ; la vue est brouillée, il y a des tintements 
d'oreilles; l'ouïe est dure et l'appétit est toujours 
perdu. 11 y a toujours de Finsomnic, du moins celle-ci 
sunient-elle dans la majorité des cas. Il y a un aga- 
cement des dents; quelques gouttes de sang apparais- 
sent aux narines. Si toute la tête est atteinte, le 
malade se tiendra debout; si la céphalalgie est par- 

10 
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tielle, on tiendra élevée la partie malade ; l'endroit 
atteint est soulage par des onctions huileuses. Si le mal 
empire, les traits du visage se grippent, le poulS| 
devient peu sensible et les fonctions intellectuelld 
sont entravées pir le resserrement. La céphalalg; 
d'après les principaux médecins des autres secH 
évoluerait rapidement et avec tièvre. D'autres app< 
lent du iiiènie nom une affection chronique et sati 
Sùvre survenant piir accès. Certains prétendent qd 
le lieu affecté est l'ensemble des enveloppes appela 
méninges; quelques-uns incriminent les téguments c 
crâne; d'autres, les muscles des tempes ou raèrn 
les muscles buccau.\ appelés Tiaywvaj. Nous la déft^ 
nirons, suivant les irradiations de la douleur, le 
nombre et la régularité des accès, qui varient sui- 
vant que l'attaque se fait de jour ou de nuit, qu'elle» 
suivent un cycle régulier, par ex-imple le matîs 
revenant tous les jours, tous les deux ou trois joui 
Quant aux douleurs de tête, qui surviennent dans | 
cours des lièvres aiguës, nous en avons parlé dans f 
livre premier. Occupons-nous ici de la céphalée sai 
fièvre et à marche chronique. Il faut, quand le senlj 
ment est troublé, que le malade se tienne dans un li^ 
médiocrement chaud, obscur, la tête un peu soulevée J 
le silence régnera autour de lui, il sera en compte 
repos et d'ùme et de corps : il gardera l'abstiaeni 
pendant te quatrième jour du diatriton. On fera c 
frictions légères sur ses membres et des fomentatioiï 
d'huile froide sur la tète, auxquelles on aui'a adjoiii 
quelque suc herbacé, qui soit astringent, sans secousse J 
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Vertige. iTraduction personnelle). 



L'nQccUoQ vertigineuse tire son nom du phênomcne 

I qui la caracliïrise, c'est-à-dire la sensation de Icnèbre 

[ qui cnvaliit subilemenl le cliamp visuel. Elle frappe 

f souvent les oisifs, c'est-à-dire ceux qui passtnl leur 

csistaice sans prendre aucuD exercice, les ivrognes, 

les personnes qui suspendent brusquement l'usage 

, d'un purt'atif. Il en est de même des sujtts chez qui 

e produit une suppression subite d'un flux hcmorrhoï- 

dairc. lorsque l'on n"a point opéré chez eux la méta- 

[ syncrisc. C«tte maladie est plus rrcqucnle aussi en 

I hiver et au printemps. Elle annonce bien des fois le 

[ défaut d'une êpilepsie. Du reste, les anciens l'avaient 

' appelée petit mal coniitial. En elTct, chez lescpilepti- 

' ques avérés, on voit sur\'enir une obnubilation de la 

vue accompagnée de vertiges, de telle sorte que ces 

malades s'imaginent que tout danse autour d'eux. 

Dans certains cas ceux-ci apcr.;otvent dans le 
champ visuel, des taches marbrées, bien que les deux 
yeux aient conscné le pouvoir d'apercevoir les objets. 
On peut signaler de nicme la pesanteur oculaire et la 
crainte de tomber. D'autres ressentent même comme 
une impulsion irrésistible qui les forcerait à faire une 
chute. Il y a des linleraenls d'oreille et Je la sueur sur 
les parties supérieures du corps. L'accès peut être 
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tout à fait subit et s'en aller de nicmc. L'affection em- 
pire si les malades aperçoivent comme un torrent de 
flammes, ou si les objets tournent avec la rapidité 
d'une roue; s'ils entendent à leurs oreilles des hruits 
plus éclatants, s'ils ont des impulsions (ilem express! 
quicquam gesserint). Le mal vertigineux se distingue 
de l'épilepsie parce que te malade ne perd pas connais- 
sance et n'a point de convulsions. Il se différencie de 
la céphalée par l'absence de douleur ; du reste, it est 
inutile d'insister sur cette distinction, car elle se com- 
pose des mtmes éléments. Le pronostic n'est point 
grave en ce que les vertiges ne font courir aucun 
danger au malade, sauf en ce qu'ils l'exposent à des 
chutes dangereuses, à tomber dans la mer, etc.; mais 
c'est là bien plus un fait accidentel que le résultat na- 
turel de la maladie ; quant au traitement, il est le 
même que celui des affections de la tête, expose plus 
haut, non seulement en général mais encore au point . 
de vue particulier. 



Epilepsie. (Traduction personnelle). 



On a appelé cette affection epilepsie parce qu'elle 
(rappe à la fois la sensibilité et l'intelligence. On l'a 
nommée aussi maladie infantile parce qu'elle est 1 
fréquente au premier Age de la vie, et sacrée, coram 
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bï son origine était divine, ou bien parce qu'elle atteint 

l'âme qui est une chose sainte, ou parce qu'elle frappe 

lûle qui, suivant beaucoup de philosophes, est le 

■eraple saint de i'intenigencc. ou peut-être aussi à cause 

de \a grandeur du mal. En effet, le vulgaire a appelé 

"ées toutes les choses empreintes d'un caractère de 

andcur. D'où ces expressions de mer sacrée, d'édi- 

lice sacré, de nuit sacrée, comme l'a surnommée le 

octe tragique. Elle est souvent produite par les habî- 

jtudes d'ivrognerie, par les troubles digestifs, les con- 

usions, ou bien par les blessures des enveloppes qui 

Irecouvrenl le cerveau, comme t'a f;ùt remarquer .\sclé- 

I piadc. ou par une peur extrême. Il y en a deux va- 

[riélés, l'une caractérisée parun sommeil qui semble très 

frofond, l'aulrc par des convulsions qui secouent tout 

le œrps. La première est regardée comme la plus 

grnVL'. Elle ressemble à l'apoplexie. Le mélange de 

[ CCS deux espèces peut créer une troisième forme. En 

I ttkl, la plup.irt après avoir été en proie à des convul- 

Isiuns généralisées, tombent dans un profond sommeil. 

I Du rcsUi, toutes ces nuances n'ont aucune importance 

Ipour le traitement. Ceux qui sont prédisposés à cette 

laffoclion ou qui sont sTir le point d'en être aflligé, 

Iprteentenl les symptômes des maladies qui ont leur 

leiège dans les méninges, c'est-à-dire qu'il survient du 

tige, du bourdonnement d'oreille, de la constriction 

X parties postérieures delà lète, de la fixité dans le 

.. du tintement d'oreille, de l'affaiblisse ment de 

l'ouïe, de l'obnubilalion de la vue avec sensation de 

-noiemeot, des taches dans te champ visuel que les 
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naire. La respiration prend uo caractère strident; elle 
s'entrecoupe de sanglols, la ligure roug'it et les veines 
se gonfienl. Parfois, il semble que le pouls et la res- 
piration ont cessé tout a fait, puis on note une reprise. 
Les paupières demeurent grandes ouvertes, les dents 
se resserrent et grincent, la langue est projetée en 
avant et souvent elle est mordue. Les convulsions 
remontent souvent aux parties les plus supérieures; 
on constate fréquemment l'émission involontaire 
d'urine et de matitJrcs fécales, une sueur rougeàtre 
cnvadil le corps raidi. Quelques-uns émettent des sons 
confus et avant la fin de l'attaque on voit apparaître 
aux narines et à la bouche une écume sanglante. 
L'accès fini, l'épileptique ne se rappelle plus de rien; 
le corps est brisé, le visage triste. 11 survient des pan- 
diculations et comme un relâchement de tous les 
membres d'apparence insolite ; les mouvements sont 
paresseux et le malade est envahi par la torpeur : les 
yeux restent égarés et les veines du front demeurent 
eocore tunièiiées. Chez certains, il y a perte véritable 
de la conscience et le malade ne reconnaît plus son 
entourage. A cette période on constate la présence 
d'un grand nombre des symptômes décrits plus haut. 
Ici que obnubilation de la vue. les objets tournant 
autour du malade avec la vitesse d'une roue en mou- 
vement; il leur semble qu'ils voient tout à coup une 
cascade, ou qu'un ahlme s'ouvre à leurs pieds, ou 
bien ils entendent des bruits et des clameurs; ils sont 
comme gelés par un froid pénétrant, ébouillantés par 
uo bain trop chaud, parfois ils respirent des odeurs 
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exquises ou d^une puanteur affreuse, telle que celle de 
la come brûlée ou du bitume. Les accès reviennent, 
tantôt régulièrement, tantôt d'une manière désor- 
donnée. Us peuvent être séparés par un long espace 
de temps, par exemple par toute une année, ou bien 
au contraire ils sont très rapprochés et se montrent 
tous les mois et même tous les jours. Tantôt des signes 
précurseurs, annoncent au malade qu*il va avoir son 
attaque, tantôt au contraire, celle-ci le prend à Tim- 
proviste. ce qui est plus désavantageux. En effet, les 
premiers, sachant ce qui les attend, peuvent se renfer- 
mer chez eux, de telle façon qu'ils peuvent choisir un 
endroit propice et où il n'y aura pas de témoin de leur 
malheur. Les seconds, au contraire, ne se doutant de 
rien, tombent dans un endroit public et sont exposés 
par cela même à certains périls occasionnels tels que 
chute d'un lieu élevé: ils peuvent tomber dans un 
fleuve, dans la mer. 

Les signes précurseurs, quand ils existent, sont ceux 
auxquels nous avons déjà fait allusion, c'est-à-dire 
un sommeil troublé, une indigestion sans motif appa- 
rent, des chatouillements uréthraux, des désirs véné- 
riens plus ardents, des pollutions nocturnes, de la 
tristesse, un caractère irritable et tous les autres phé- 
nomènes décrits plus haut. 

Notons encore de la paresse dans les mouvements, 
un visage abattu et comme somnolent dont les traits 
sontpûleset comme tumctics, et des yeux fatigués. 11 
leur est difficile de fixer le regard et sitôt qu'ils regar- 
dent quelque chose, ils sont obligés de baisser les yeux. 



S'ils font un muaveroent brusqoe de la Ute. il survicat 
du vertige et uoe sorte de tremblement : teoi^ doigts 
se contraiCteDt. teors cuisses, leurs pieds, letirs m3ia$, 
sont le si^e de seasattoas douloureuses. Toutes ces 
choses étaat œoaues, il nous faut cependant assister 
à une attaque pour dire que c'est de l'épilepsie soît 
parce que le malade est trop jeune, soit parce que k 
patient ne peut rendre compte des accidents qu*il 
éprouve. L'Age des malades peut cependant fournir 
des probabilités. On peut dire d'une manière générale 
que cette affection est fréquente pendant l'enfance ; 
principalemâDt au moment de l'apparition des deats. 
C'est une maladie du premier âge ou de l'ûge moyen ; 
elle est très rare chez le vieillard. Elle est plusfrcquente 
chez les nourrissons que pendant la deuxième enfance, 
les adultes et les vieillards. Cette maladie est fréqucute 
aussi au moment de la puberté de l'homme, de l'éta- 
blîssement de la menstruation chez la femme, ou bien 
à l'oorasion d'un premier accouchement; et si la na- 
ture ou le médecin ne luttent pas. la terminaison est 
fatale. L'épilepsie survient en toute saison, mais prin- 
cipalement au printemps. L'attaque d'hystérie res- 
semble à l'attaque d'épilepsie, mais il n'y a pas perte 
complète de la mémoire et il ne survient pas de l'écume 
aux narines et à la bouche. » 

Traitement : 

Ca-lius indique ensuite le traitement de l'épilepsie, 
jion seulement suivant les méthodistes, mais encore 
suivant les principaux médecins des autres sectes. L(f 
passage est si long que nous nous contenterons de 
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Tana'yser, l'espace nous faisant déjà défaut pour des 
considérations autrement importantes. D'ailleurs, la 
plupart des renseignements historiques qu'on y trouve 
ont été utilisés par nous dans la rédaction du deuxième 
chapitre de ce travail. Disons seulement ici que l'cpi- 
lepsie étant considérée comme une affection déterminée 
par le resserrement des pores; la méthode curative 
ressemble beaucoup à celle que nous avions déjà em- 
ployée dans les maladies du même genre. On mettra 
les malades dans une chambre claire et chaude. On 
élèvera légèrement la tête avec des coussins, on pra- 
tiquera des onctions huileuses chaudes sur la tête sur 
laquelle on maintiendra des vessies pleines d'un 
liquide chaud : « Apponenda étiam vesica oleo calido 
€ semiplena ». Pendant l'attaque, on réduira la langue 
pour qu'elle ne soit point mordue. On n'usera pas 
d'une médication trop énergique s'il s'agit d'un jeune 
enfant. Cœlius rejetait les cautérisations du cuir che- 
velu et les lavements acres qu'il regardait comme dan- 
gereux, etc. 



De la suffocation hystérique (traduction personnelle.) 



L'appellation de suffocation hystérique a une double 
étymologie, elle tire sa dénomination complexe d'un 
symptôme, la suffocation, et du lieu affecté qui est la 



matrice. Je dis que c'est une rtitention de l'air avec 
aphonie et une perte de connaissance engendrée par 

une affection utérine. Comme antécédents, on note très 
souvent les avortements répétés, les accouchements 
prématurés, la privation des plaisirs sexuels, la réten- 
tion des menstrues, les flatulences utérines. Celles qui 
en sont affectées sont prises d'un paroxysme {attaque) 
qui les précipite à terre; elles perdent la voix, respirent 
difficilement, la sensibilité est supprimée (xaMli;)» l'^s 
dents se serrent et grincent, les convulsions secouen ties 
membres. Parfois il y a seulement de la parésîc ; le 
ventre se dilate, l'utérus remonte, le thorax se soulève, 
les vaisseaux qui se rendent à la face se gonflent; il 
survient des frissons, des sueurs, le pouls est rapide ; 
la plupart se plaignent après la crise de douleurs dans 
la tète et les tendons, parfois elles délirent. La suffoca- 
tion h}'Stérique ressemble, par la suppression de la 
voix et la perte de connaissance, à l'épilcpsie. à la ca- 
talepsie, k la léthargie, à Taphonie d'origine vcrmi- 
neuse ; elle s'en distingue parce qu'iciil'utérus est pri- 
mitivement atteint et parce que les hyslcriques 
racontent ce qui s'est passé, ce qui est loin d'exister 
dans les affections précédentes. Dans l'aphonie verini- 
iituse, en souffre du ventre et non de la tète ; dans 
Icpilepsie il y a de l'écume et un pouls résistant ; rien 
de tout cela dans l'hystérie; dans l'apoplexie, le pouls 
est plein, il est faible dans l'hystérie. Dans la catalepsie 
il y a de la lièvre, les yeux sont dilatés, l'hystérie est 
sans lièvre et les paupières sont rapprochées. Les 
ttthurgiques sont dans un coma d'origine fébrile: le 
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AM s^ ^>;: NviktissMit* ce qui n*a pas lieo chez ks &yffii- 
■ x^^^ ^ ^te^ * ^^f^hi^ic vcrmineuse les «mM^Iw povaent 
^v ^>«^^ o^. ^^mp$ des cris, leur pouls est ioégsd et b»- 
.%\^s%\sf< : ^ Miurc du mal est un re$$errememt a^ 
A>^ ;\>5vs A maivkc rapide ou chronique* » Suit le traî- 
.\>«s^^;vN3 -*^A ïxn d'iatéKssant: On placera fe malaiie 
.iAAx ^:t ;> «sxicivmrai daîr et chaud. On oombotira 
VK^^'v ;\ft; xtei XTdiKHiscs sèches; on |Hiescrn la 
o'nW a?\\s :\ft»4^);ic. on donnera des émulsions, on 
^\. .^ s< viï^.^- ^5^-15^ y,^ lit suspendu; Tattaque cessée 
o;* v<^^v^^, A ^vi^v^ndications contraires; on fera 
,vx ,vN,sv^x ,< : >,4i;>e chaude, après le diatriton, on 
.\\,t A V N v x\>^ A^tt>cnis liquidesi on mettra des cata- 
iCcv^N X V. V xv^^w ^Mt pDMcrini les remèdes contre 
:,: . xv-,\ \\-\\\ ics :\ikchants, les pessaires au fœnu 
»;;\\ .i \< vs^H.xv ,>î A U jH^isse, les lavements doux 
,;,;,; \ : \ ^; o.^;^x;:;^*^^^;;ïx puii^ pi^ur amener la fameuse 
:v,^\.*,x\ N.-,>;,^ ,-•: \\\\;n^ AUX alimeuts acres (fruits 
;;;*;, vx. ,\' *^> ;\*\> o:>C3r5iisjucs. cataplasmes et ma- 
;;*^:'.VN. s\;.'iN Vx VAX ,s\ knuil résiste, on prescrira 
,v:iV,:vv\\ w..;. ;c \v:v;:v,;m aîlHim, le voyage sur mer et 
su: :.^::.\ ;v> >;,:;:,\':s :\^,^vik^: les anciens sont d'avis 
irx> v-.î-. :v/i>o.::iV cu\. ùs ixs.vurcnl aux odeurs fétides 
icîk> v;;:o :\:;;:v.^\ i;;.v,.^4::\:\xns de cx^me brûlée, laine 
brj^w ; u:s':u> ou:*,: rcjiurdc c^^nune fuj-antles mau- 
Yai<e> ^.vicus^: .;u vV«:ra;rt\ v>a placera à la valve les 
par:\:n2> suax ;:<. jvur Taititvr en t>a<. Hippocrate leur 
préserva;! JuLii: ^:ou\ oi il viiLuaii le coKetc. Dioclos, 
au wvn'j-airc, au liv. lll sur les maiaJics des femmes^. 
liiituiî fermer te ne;. v^uNrail la Ix^uchc. usait de pcs- 
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saires, ramenait Tutérus en bas» en comprimant le 
ventre à la région hypogastrique et versait de Teau 
chaude sur les cuisses. Mantion donnait dans du vin 
du castoreum et du bitume, il ramenait Tutérus par 
la trompette et le tambour. Xénophon faisait projeter 
des rayons lumineux sur la face, recourait à des sons 
divers. 

Asclépiade se servait des stemutatoires, il faisait 
fouetter la région précordiale ou les joues des malades, 
il approchait du vinaigre des narines, dans l'intervalle 
il faisait aUmenter et boire de l'eau. On rejettera 
tout cela parce que cela enflamme les parties déjà 
malades et qu'on ne fait, par les mauvaises . odeurs, 
qu'augmenter le coma ; Putérus ne se laisse pas aller 
par les odeurs comme un simple animal ; les potions 
acres sont dangereuses parce qu'elles peuvent enflam- 
mer l'estomac, etc. 




CHAPITRE IV 



Pûcumatism*. — Doctrine 
de la sccli;. — Appriid; 
vraK't: d'Arclct qui ont It 



icdicalcs. — Mâdcfios les plus e6lèbreg 
na gcnârales sur les passages de l'ou- 
a la neuropalhologic. — Testes d'Art;t*e. 



Le traité de Cœlius Aureliaiius nous avait amené à 
dire quelques mots sur le méthodisme. L'ouvrage 
d'Aretée nous conduit à Taire quelque chose d'ana- 
logue pour les pneumatiques, aussi mal connus que 
les méthodistes et qui, bien qu'ils n'aient point joué 
un rôle prépondérant, n'en possèdent pas moins une 
très réelle importance, à cause des illustrations dont 
leur secte est en droit de s'honorer. 

Le grossier mécanisme et la simplicité apparente du 
système médical fondé par Thémison et développé 
par Thessalus lui avaient acquis de très nombreux 
adeptes. On peut dire que lu méthodisme a été la 
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fsÉCts prèdomiQante en Occident, pendant toute la 

1 pôriûde qui a'élcnd de Théraisfin à Galien. Mais il n'en 

ftxisiailpas moins à Konie môme une secte rivale, sans 

Icorupter les médecins doj^raaliques qui, s'ils étaient 

p^rtJ nombreux en Italie, avaient conservé en Orient 

SUT ancienne prépondérance. Les pneumatiques 

■.X'^iicat, comme les méthodistes, emprunté le fonde- 

lonl de leurs doctrines à la philosopliie. qui exerça 

>nstamment, du reste, sur toute la médecine de la 

ïi~îode gr-xca- romaine une influence aussi néfaste 

•^luc; puissante. Nous avons vu, en effet, plus haut. 

LUo les humoristes devaient beaucoup aux Pythagori- 

;os et aux philosophes Ioniens. L'empirisme élait né 

lu scepUcisme propagé par les sophistes, et c'était le 

rstime d'Epicurc qui avait fourni la base des Ihéo- 

&es médicales dWscIépiade et de Thcmison. Mais, 

elle fois, c'est des idées de Chrysippe et de Zénun 

&ont on s'inspire. Le stoïcisme était très à la mode 

Ipexidant le t" et le iv siècle de notre ère : il était 

1 embrassé par toutes les âmes généreuses que révoltaient 

les doctrines peu consolantes et égoïstes des disciples 

•i'Epicurc. Bientùl un empereur lui-même se fera 

gUiirc dapplitiucr sur le tmne les doctrines dlipicléte. 

Hica de surprenant dune à ce qu'Athénée se soit 

adressé de préférence au stoïcisme pour y chercher 

les fondements de son nouveau système médical, 

qu'il lui emprunte son pneuma, sorte d'ûme univer- 

mIIc qui anime toutes les parties constituantes de 

l'uuivers et cet univers lui-mOme. Il est inutile de 

lappdcrà ce sujet les beaux vers Je \'iri;ilc. uii culte 
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idée est si poétiquement exprimée, car ils sont prti 
sents à toutes les mémoires: ils nous permettent cepi 
dant de reconnaître combien cette liypothèse s'él 
répandue et, pour ainsi dire, popularisée dans 
monde antique. Or, cet esprit vital fournissait 
excellent moyen de tout concilier et de s'emparer faci- 
lement, sans trop de contradictions apparentes, des 
excellentes choses que renfermaient les doctrines des, 
secies rivales. Les pneumatiques étaient, en effet, dl 
éclectiques et ils cherchaient leur bien là où ils 
trouvaient. Nous savons bien peu de chose sur le fon- 
dateur du pneumatisme. Galicn nous apprend que 
c'était un médecin très érudil et qu'il avait écrit sUr 
presque toutes les branches de la médecine. Le restaU< 
rateur de rhumorismc nous a fourni heureusemi 
quelques détails sur les points principaux de la dctc-' 
trine. Elle admettait que le pneuma fait réagir les élé- 
ments formateurs (froids et chauds) sur les éléments 
plastiques (secs et humides). Son action normale ou 
anormale, ses maladies déterminent les diverses affec- 
tions morbides de l'économie. Comme on le voil 
Athénée n'était point très loin de Barthez. c'est-à-di 
du vit_aiismc de l'école de Montpellier. 

Les deux plus célèbres pneumatiques ont été Arct 
gène et l^ufus d'Èphàse. 

II est extrêmement regrettable que les œuvres d' 
chigène aient été perdues, car ce médecin, le plus 
illustre de la secte, avait composé sur la médecine 
de nombreux traités qui paraissent avoir eu une 
très grande valeur, à en juger par les éloges que leur 
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dé^ac Galien, qui n'a pas l'habitude cependant de 
prodiguer les louanges aux médecins des autres écoles 
que Chumoi'isnie. Il avait cuiupost^ sous forme de 
letlres adressées aux principaux personnages de son 
temps un ouvrage où il avait relate les cures les plus 
remarquables qu"il avait faites pendant sa longue 
pratique. Entin, Galien avoue qu'il s'est beaucoup 
aer\'i de son tiaité sur les lieux aflectés, C'est, disait-il, 
Jt seul livre un peu complet sur la matière. Le médecin 
«k Pei^me nous a conservé un passage de ce traité, 
il a Irait au vertige (i) : 

• Le venige dérive soit d'une affection de la tête, 
«■)i( d'une affection sympathique de l'orifice de Tes- 
toraoc. Archigéiie reconnaît ce fait dans le premier livre 
des signes pathognomoniques des maladies chro- 
niques. 11 parle tn ces termes de raffcclion verti^- 
neuse : ■ Cette affection a aussi une double origine; 
ta Itle cl les hypocondres », puis il cherche à dislin- 
pier les deux espèces, disant « que le vertige qui 
provient d'une afTecUon primaire de la tète est précédé 
ite tlalements d'oreille, de douleure et de pesanteur 
lit ttte nu de la lésion de l'odorat ou de quelque 
Mtrc des parties qui viennent do là. « (.ialicn re- 
proche, en général, à Archigéne de ne pas faire assez 
i*ssortlr que le cerveau est toujours pris dans tes 
<liBcbons nerveuses, soil primitivement, soit d'une 

(0 Arelitirfine avait compnsî' en mitre un Irailt- sur los Iknv 
AcUt. ei un Mira mtr te iiittcmcnr Jes mnl.idie!'. Akxandrc 
4*Tratlc9 le rcgSTilait comme un (hCTifiviitlit très savain. 
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façon sympathique. Dans un autre passage. îl nous 
apprend que ce médecin ne reculait pas devant les 
caustiques les plus redoutables. Ainsi, dans un cas 
dont il désespérait, il fit saupoudrer le cuir chevelu, 
préalablement rasé, avec de la soude, puis il aspergea 
la tète avec de l'eau. Aétius nous a conservé plusieurs 
fragments d'Archigène. 

Suivant cet auteur, la léthargie était tantôt primi- 
tive, c'est-à-dire d'origine cérébrale, tantôt sympa- 
thique, c'est-à-dire consécutive à un trouble de 
l'estomac ou du diaphragme. Elle survient d'emblée uu 
succède à un autre affection, par exemple à la pliréné- 
sie, quand le médecin traitant a abusé des narcoti- 
ques. D'ailleurs, toute fièvre continue, où les flu.t 
sont abondants, peut se terminer de la même façon. 
Cet auteur avait donc déjà parfaiieraenl vu que les 
pyrexies, à formes ataxiques, quand elles se prolon- 
gent et que l'épuisement du ^système ner\'eux aie temps 
de se produire, se terminent par de l'adynamie. Cel 
notion, comme nous le verrons plus loin, sera encoi 
pius netlemenl exposée par Alexandre de Tralles (i 

Archigèiie attribuait au tétanos une origine surtoi 
Iraumaliquo. Ce sont les blessures, disaît-il, qui 
produisent le plus souvent. Chez la femme, Vavorle- 
menl peut déterminer le même résultat. C'est une 
maladie de l'âge adulte qui est rare chez l'enfant et 
chiiz le vieillard. Très partisan de la saignée, lorsqi 
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(i) Cœliiis avait déjà remarqini, du rcslc, qui; la pbi 
chant'e souvent en lètharg^ic. 
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«Mniracture ftvait apparu, il ne voulait pas cepen- 

inl qu'on poussât celle-ci jusqu'à la î^yncnpc. Il rccnm- 

a.atidait aussi les onctions avec l'huile chaude d'iris, 

glaucium ; on recourra aussi à l'huile un peu vieille. 

>ri prescrira des cataplasmes chauds principalementà 

ouque et au niveau des muscles masticateurs ; pour 

>niiïcttonner ces cataplasmes résolutifs, on emploiera 

le maciiration de Tœnu grec, de graine de tin, de 

■éliloi. à laquelle on ajoutera de !a résine thcrében- 

înêe, du gaibanum, du miel, parfois aussi de la 

tomme ammoniaque. On placera sur les parties ma- 

s.(ics des vessies pleines d'huile chaude; on fera des 

rigalions avec de l'eau chaude dans laquelle on aura 

3iil dissoudre du ce-t-reum; la tMe sera continucllc- 

acnl arrosée par l'expression d'une éponge trempée 

Bdans un liquide chaud. On mettra le malade dans 

Tu-RC chamlirc soigneusement chaufTéc. on donnera à 

1 t>oJre une décoction de sylphiura ou d'hysope. Tout 

ce\a ressemble singulièrement au traitement du tétanos 

insiitué par les méthodistes. .Mais Archigène s'éloigne 

de cette secte lorsqu'il prescrit les purgatifs Acres, 

notamment son fameux remède évacuant constitué par 

Oie macération de coloquinte et à laquelle les anciens 

di'anaienl le nom de médecine sacrée d'Archigéne. 

11 recourrait à la saignée répétée dans les cas de cé- 
phalée et d'hémicranie invétérées (voir Aétius.cap. iv, 
Tetmbiblion, tf discours); en efTet, disail-il. si Ton 
wit purger les humeurs, il faut déterminer une grande 
pwlc de sang. 11 produisait l'hémorrhagie en piquant 
diKctemcnt la muqueuse nasale. Il faisait ensuite des 
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frictions sui' le crâne rasé avec de la scamonée associi 
à de l'alûès. il prescrivait loco Jolenli des emplâtres 
l'agaric, à la scille, et même à la cantharide. Il r 
courait ensuite aux cautères, etc. Aétius nous a con- 
servée dansson Tétrabihlion{cap. xxvii, Tetrabiblion 
6' discours), un long: passage qui ne reproduit pas te» 
tuellement les paroles d" Archigène sur la paralysie, mail 
qui nous donne du moins les idées qu'il avait émises([yi 
Dans l'apoplexie, disait-ii, une moitié du corps resl 
paralysée. L'origine du mal doit être recherchée dan] 
une trop grande abondance et un encrassement di 
humeurs qui sont dans le cerveau : Il y a obstructîoi 
et la volonté ne peut plus arriver à l'extérieur. Il 
donc manifeste qu'il faut purger les humeurs ; or, 
moyeu le plus efficace et le plus rapide d'arriver à 
but c'est de saigner, à moins qu'il n'y ait des indica 
tions contraires tirées de l'âge, de l'état de faiblesi 
du malade, de son genre de vie, etc. Mais il ne fai 
pas que la perte de sang soit trop abondante, soui 
peine d'amener le collapsus. On piquera la veine dl 
côté sain, on frictionnera le corps avec de l'huil 
chaude, on pratiquera, à intervalles très rapprochés 
des irrigations avec de l'eau chaude. On ne donnei 
qu'une nourriture peu abondante au malade et on li 
fera prendre surtout des aliments liquides. C'est comn 
on le voit jusqu'ici, à peu de chose près, la mcthoi 
curative indiquée par Crelius Aurclianus. 



<i) Aùtius réBume les auteurs qu'il cile; il n'en garde que 
iJies priocipales. Ainsi quenoQsI'avonsdèmootréauchapîtrev 
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Mai» plus loin, Archigène recommande les purgatifs 

,A.-res, notamment son fameux reraidc à la coloquinte. 

^.Ardiigènc avait bien étudié aussi les maladies men- 

-«ales, témoins les remarquables passages sur la manie 

la mélancolie, que l'on trouve dans le 2' dis- 

-liurs du VI* livre du Tèlrabiblion d'Actius.Malheu* 

mscmenl le médecin d'Amidc a eu la déplorable idée 

ï fonJre ensemble Archigènc et Poscidonius (i), de 

elle sorte qu'il est difficile de faire la part de ces deux 

Lùlcurs. Quoiqu'il en soit, disons qu'il a non seule- 

mt bien étudié tes sympti'jmes prémonitoires, la 

»^riode d'état et les terminaisons habituelles de la ma- 

ulie. mais qu'il a insisté sur ce fait que lu folie est 

L«c maladie à rechute, et que parfois les retours se 

«ni d'une fa<;on périodique. Nous renvoyons, pour 

► lus ample information, au chapitre VI, où nousdon- 

ft «DOS la traduction de ce fragment. 

Ai'tius nous a conservé quelques fragments do Ru- 
ir*«s: il semble que les idées de cet auteur ne devaient 
pasbcaucoup différer de celles Je Galien. lîn eftet, 
dans les morceaux épars <;à et lA que l'on retrouve 
dans le Tèlrabiblion, son nom est presque toujours 
assodéà celui du médecin de Pergame. Dans le cha- 
pitre XXIII du 1' discours du VI' livre, il est traité de 
la ptrtc de mémoire suivant Rufus et Galien (2) : 
on y conslale que cette affection s'accompagne en 



(M hiar lAiMJUoaiuB, voir chapiirc vi. 
(■) Sou> ce titre : perte de mi^mnirc, ii;§ Anciens avaient prin- 
ctpahmcni CD vue liee cas de Jtnicni;c. 
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les afTections aiguès. l'autre sur les maladies cliro- 
mques. 

Areléc est manifestement en efiel un pneumatique 

on le voit souvent incriminer l'esprit vital: mais 
comme ceux de sa secte, il montrait beaucoup d'indé- 
Twndanee d'esprit. C'iilait un éclectique dans le bon 
eens du mot; il emprunte ce qu'il trouve de bon 
indifféremment aux humoristei. et aux méthodistes, 
qu'il copie et qu'il combine le plus souvent dans ses 
traitements. Inutile de dire que, dans ses descrip- 
boos des maladies nerveuses qu'on admettait de son 
temps, cet auteur a fait preuve d'un grand sens 
clinique, et que les tableaux morbides qu'il nous a 
laissés sont d'un relief saisissant. Nous recomman- 
dons parliculièremcnl sa description de l'épilepsie. de 
ia manie et de la mélancolie. 

Analysons maintenant les paragraphes dont nous 
Sonnons plus loin les textes. 

Arctce a laissé un tableau court et saisissant de 
répikp&ie. mais d'autant plu^ bref que très probable- 
ment il est tronqué, le livre sur les maladies aiguës 
iibulant brutalement par une phrase qui est manifes- 
KcnKnt incomplète. Il commence par signaler la tor- 
peur des épileptiqucs. leurs vertiges; il signale leurs 
convulsions, leurs nausées, leurs mauvaises digestions : 
quand, dil-il. l'attaque va venir{i)ils voient des lueurs 
sombres uu rougcAtres, ils sont atteints de bourdon- 



li) Ardêc parle de ces sympt(*itncs, comme pr<^cÉdant l'atiaque. 
Coaae Ctallen il a signalé Taura epikptica partant d'un membre. 
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ncments d'oreille, ils sentent de mauvaises odeurs, 
ils deviennent irascibles ; en effet la bile fermente et 
devient brûlante et par contre-coup Tâme s'agite ; la 
tôte est prise mais avec d'autres parties du corps d'où 
les convulsions qui l'agitent : le cou se fléchit, puis 
se tend, la tôte se conlorsionne de différentes façons, 
la langue court grand risque d'être blessée, le corps 
se fléchit en arc, les yeux sont convulsés et renversés, 
les paupières s'élèvent et s'abaissent rapidement, la res 
piralion est suspireusc, la voix est comme étranglée 
dans la gorge (i). Les malades ont complètement 
perdu connaissance et ne sentent rien. A la fin de l'at- 
taque les cpileptiques reviennent à eux, mais fatigués et 
assoupis: souvent ils ont de l'érection et ils rendent de 
l\vumo: parfois même, à cause de la convulsion des 
parties i^cnitalcs, il peut y avoir des pertes séminales. 
Us rciuionl par la bouche de l'écume comme une mer 
,ii:iloo par la icmpcle, et après avoir ainsi expectoré 
los luinioiirs mauvaises, ils reprennent leur état normal, 
|\Uos, lasses, et assaillis d'un violent mal de tôte. 
l v' uaiioineni Je lépilepsie se trouve rejeté au 
l\u* .;\ .•:.'\:/:\'«c* morboriimaculoriim, Aretêe fait 

■ 

iv';*.M:,;;\r a\Ov raison que plus le mal est ancré dans 
■ *^'.:.î *>;;\\ plus il est ancien, plus les attaques se 
;.'iv'tv'.': v's i^'.is îopiiopsio est dangereuse. D'ailleurs 
..>i!\,;*', .'- '.; \,>:: :vî*s:s:er jusqu'à la mort, et le mal 
•'•^' ix- î-.-s j,' '.w.-.J.ro place parmi les affections 
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chroniques. Arétéc recommandait la saignée, les pur- 
plifs, les onctions, l'application des ventouses, pour 
purger les humeurâ qui paraissent malades : comme 
on le voit, le traitement est à peu près celui de Dioclès 
et, comme lui, cet auteur recommande la cardamone, 
les potions d'hysope, etc. 

Dans le paragraphe consacré au télanos il définit 
cette maladie : la contracture des muscles, des mâ- 
choires et de leurs parties ligamenteuses qui déter- 
mine une violente douleur, qui amène promplcment 
une terminaison fatale qu'on a beaucoup de peine à 
gTjérir. et dont les pernicieux effets sétendent sur tout 
le corps. En effet, tout est envahi par le mal. 11 y a 
trois espèces de tétanos, la flexion en avant, la con- 
tracture dans l'extension et la flexion sur le côté. 
Xrelée explique ensuite ce qu'est l'opislliotonos, 
l'emprostliotonos. le pleurostothonos. • Les cause» 
de la maladie sont innombrables. « En effet, 
1m contusions des membranes ou dee tendons, ou 
des piqûres et des blessures peuvent la détermi- 
ner. Il en est de même quoique plus rarement 
^'^ l'avortement. Parfois il succède à un coup vio- 
lent porté sur le cou ; le froid lui-mtme. quand 1! 
«t très violent, peut l'engendrer. C'est l'hiver qui est 
le plus défavorable à ce point de vue. puis le prin- 
temps et l'automne. Les femmes y sont plus sujette» 
^ue les hommes à cause de leur complexion froide. 
Quant à ce qui regarde l'ûge on peut dire que les 
'^"fanls en sont très souvent Atteints ; mais comme ils 
y sont plus accoutumés, ils en meurent moins qua 
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lés jeunes gens chez qui le tétanos se rencontre as 
souvent. Mais les vieillards en sont le plus atteints et 
plus souvent d'une sa<;on mortelle à cause de la séche- 
resse propre à leur Age et qui est la mort de la nature. 
Si le froid se mêle à l'humide, les contractures sont 
moins nuisibles. Plus loin Arctée dresse avec son 
habileté ordinaire le tableau morbide de cette affection. 
" Cette maladie survient subitement et envahit les, 
tendons du dos, des mâchoires el du thorax ; la mi 
choire inférieure est tellement serrée contre la su; 
rieure que ni les efforts ni les coins n'arrivent à l'en' 
séparer. • Cet auteur croit que le spasme envahit la 
cavité buccale elle-même, qu'elle resserre l'isthme du 
gosier et durcit les amygdales ; il en résulte que la 
respiration est difficile et se fait mal ; le visage est con- 
torsionné. les yeux rigides, les mains et les pieds sont 
le siège de contractures, les dents grincent. Si le prin- 
cipe vital et la poitrine, siège de ce principe vital, 
sont envahis, le malade succombe fatalement, Arct< 
plaint le médecin qui, le plus souvent en est réduit 
un rôle passif. 

Dans le traitement du tétanos, Aretée semble s"étre' 
inspiré surtout des méthodistes; comme eux, il recoin^ 
mande une chambre claire, un lit mou, les onctions, 
les frictions, les saignées. Mais il ne recule pas devant 
les purgatifs acres, contrairement à la pratique d'As- 
clépiade, de Thémison et de Thessalus. 

Le passage consacré au satyriasis est assez court. 

Aretée fait dériver ce mot des satyres que les si 
tuaires ont représenté la verge en érection. C'est 
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être rantré au nombre des manies, car leur début est 
soudain et leur disparition rapide; le délire des vieil- 
lards est produit par une disposition sèche et froide de 
l'écononiie, il est torpide et oublieux; tandis que le 
délire de la manie est agité tumultueux: d'ailleurs, le 
délire des vieillards ne cesse plus, celui de la manie 
subit des intermittences et peut disparaître tout à fait 
quand le traitement est bien dirigé; mais les récidives 
aont fréquentes à la suite des erreurs de régime. La 
manie frappe surtout [les gens irascibles, m^amnij- 
W«(i), intrigants, aimant à rire et à s'amuser. Ceux 
ti'un tempérament opposé tristes, stupides, deviennent 
bien plutôt des mélancoliques. 

Ceux chez qui le sang et les humeurs sont actives, 
c'est-à-dire les jeunes gens, sont surtout frappés par 
ce mal, les gens plus âgés contractent, au contraire, la 
iiiélancolie : les exc6s de toute sorte, par exemple de 
t)oissons,defemmesladéterminent.Les femmes n'y sont 
pas sujettes tant qu'elles sont bien réglées. La privation 
des rapprochements sexuels peut mettre parfois leur 
xitérus en fureur. Arctcc incrimine encore la suppression 
Vîrusque d'une sécrétion d'un flux hémorroïdal. La ma- 
ladie déclarée, les malades chantent, rient, sautent, se 
couronnent dcfleurs, etc. D'autres, pris de fureur, déchi- 
rent leurs habits et se portent à des voies de fait contre 
leurs proches et leurs serviteurs; les genres de folie 
sontinnombrables.il y adesgensqui dissertent d'aatro- 



[it C'inimc on le voit, Arcicc ainsi que Ccclius, etc., reconnaît 
qut la folle ^fVpx>e surtout 1rs JéU-aqués. 
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nomic sans l'avoir apprise, qui parlent philosophie 
sans avoir eu aucun maître, qui font des vers sans 
avoir connu lesiMuses; d'autres hurlent, crient, fuient 
la présence des hommes et recherchent la solitude. 
Aretée dit encore quelques mots sur le délire religieux 
qui se caractérise surtout par des terreurs supersti- 
tieuses et, à ce sujet, il nous rappelle sans les nommer 
les scènes orgiaques des prêtres de Cybèle ou du 
temple d'Astarté, en Phénicie. L'histoire du charpen- 
tier nous parait un cas d'agoraphobie. 

La céphalalgie, la paralysie, le suffocation hystérique 
ne diffèrent pas beaucoup des passages correspondants 
de Cœlius Aurelianus; ces paragraphes valent surtout 
par la netteté du tableau clinique, mais n'offrent rien 
de bien nouveau. 



TEXTES 

(Les traductions s nt empruntées à Renaud.) 



De la Céphalée. 



Si le mal de tête est accidentel et ne dure qu'un 
certain temps, quand mcmc ce serait plusieurs jours, 



pn lui donne le nom de céphalalgie; mais si le mal 

persiste bien du temps, s'il a des retours périodiques 

jtt très multipliés, s'il va toujours en croissant cl 

Jevicnl de plus en plus difficile à guérir, on l'appelle 

éphalée. Cette aSedion prend une infinité de formes 

ftiflércnles. Chez les uns, la douleur est perpétuelle, 

etile à la vérité, mais sans întermission; chez les 

litres, elle revient d'une manière périodique, et imite 

ans SCS accès une fièvre quotidienne ou double tierce. 

tar tanlôt, l'accès commence au suleil couchant et se 

erminc le jour suivant à midi ; tantôt, il commence à 

tiiJi et se termine au soleil couchant, ou bien avant 

bans la nuit; il eslrareque l'accès dure plus longtemps. 

Chez ceux-ci. c'est toute la tête qui souflrc. ou bien le 

5té droit ou le coté gauche, le front, le sommet et 

rcla le même jour et d'une manière crraiique. Chez 

d'autres, enfin, le mal n'attaque qu'une partie, soit 

droite, soit à gauche, de manière qu'il n'y a que la 

Itentpe. ou l'oreille, ou le sourcil, ou l'œil, ou ta moitié 

ïâu nez,du même côté, qui souffre, le mal ne s'étendant 

k point au delà. Lorsque la douleur est ainsi partielle. 

I On lui donne le nom de héniicranie ou migraine. 

I Celle affection, quoiqu'elle ne fasse souffrir que par 

i «niervalle et paraisse élre légère, n'en est pas "moins 

[ Un mal sérieux, et qui. lorsqu'il devient aigu, occa- 

l ^onnedes symptômes non moinsgraves qu'effrayants. 

Tonie la Qgure se con\'ulse et se contourne en difPé- 

fPDtiscns; les yeux restent fixes et roides comme un 

HlOToau de corne, ou roulent avec beaucoup de vohi- 

^Utidans le fond de leurs orbites: on ressent dans 



par 



-178- 

cette cavité une douleur profonde, qui parait s'étendre 
aux membranes du crûne ; 11 s'élève une sueur que 
rien u'arrôte ; le malade éprouve tout à coup et sans 
cause apparente un violent mal dans le col, comme s'il 
venait de recevoir un coup de bâton dans cet endroit; 
il a des nausées et vomit beaucoup de pituite; bientôt 
il tombe par terre, ne pouvant se soutenir. S'il arrive 
que le mal aille toujours en croissant, il se termine par 
la mort. Lorsqu'il est moins violent et sans danj 
pour la vie, il dégénère en une afTeclion chronique, 
malades deviennent lourds, stupides, nonchalants; 
tête leur pèse continuellement, leur esprit s'affaisse, 
la vie leur devient à charg-e, ils fuient la lumière et 
semblent se trouver mieux dans les ténèbres. Tout 
qui, chez les autres, frappe agréablement la vue 
l'ouïe leur devient insupportable. LeUr odorat est éj 
lement dépravé, ils ne souffrent ni les bonnes, ni 
mauvaises odeurs; la vie, en un mot, devient 
espèce de supplice pour eux ; la mort seule leur semi 
désirable. 

Cette maladie, a pour cause le froid et le sec réui 
ensemble; quand elle dure longtemps et qu'i 
augmente de plus en plus, le vertige lui succède, 




De la Scotodynie ou vertige ténébreux. {Traductioa.! 

■^ I 

Si la vue se couvre, si la tête parait tourner, si id 
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oreilles bourdonnent et sont frappées d'un bruit sem- 
blable aux eaux d'un lleuve qui tombent en cascade 
ou aux fracas des voiles battues par les vents, au son 
bruyant d'une trompette ou au clairon, ou au roule- 
ment d'un char, cette affection prend le nom de vertige, 
mal également dangereux, soit qu'il soit une maladie 
primitive de la tôte, soit qu'il accompagne la céphalée 
ou survienne à cette maladie devenue chronique ; car 
quoique la céphalée subsiste encore, si l'éblouissement 
accompagné de tournoiement de tôle s'y réunit, qu'il 
persiste longtemps et augmente à un très haut degré 
avec les symptômes qui lui sont propres, sans que 
rien ne soulage, la maladie se change pour lors en 
vertige. Cette maladie a pour cause le froid joint à 
l'humide. Quand elle est incurable, elle devient le 
principe d'autres maladies ; comme de la manie, de la 
mélancolie, de l'épilepsie et ses symptômes se réunis- 
sent à chacune de ces aftections. Voici quels sont les 
symptômes du vertige : la tôte devient pesante, il parait 
devant les yeux des étincelles environnées d'obscurité ; 
^c malade perd connaissance, il ne sait plus ce qu'il 
devient, ni ce que deviennent ceux qui sont présents ; 
^c mal augmentant, les genoux lui manquent et il se 
^ouve obligé de se traîner par terre ; il survient des 
nausées et des vomissements de pituite et de bile 
tantôt noire, tantôt jaune ; la bile jaune annonce la 
manie, la noire la mélancolie, la pituite l'épilepsie, 
c'est ainsi que les maladies se succèdent. 



i 
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De la suSocation de la matrice. (Traduction.) 



Au milieu du bassin de la femme se trouve 
matrice, or^^ane sexuel qu'on dirait presque doué 
d'une vie qui lui eit propre. Eiie se meut, en effet, 
elle-même i^à et là dans la région liypogaslrique, pui 
remonte vers la poitrine jusque sous le sternum; 
portant tantôt vers le côté droit, lantùt vers le gauche, 
sur le foie ou tel autre viscère ; puis, par un penchant 
naturel, redescend vers la partie inférieure. Rien, en 
un mot, de plus mobile et de plus vagabond que la 
matrice. Elle a aussi des goûts particuliers, elle aime 
les odeurs agréables et s'en approche, elle déteste et, 
fuit les désagréables; en général, elle cherche toi 
jours à remonter vers les parties supérieures, de soi 
que la matrice est entièrement chez la femme comme 
un animal dans un animal. S'il arrive donc qu'elle 
remonte tout à coup vers les parties supérieures, 
qu'elle y séjourne quelque temps et comprime violei 
ment quelque viscère, la femme' se trouve sufFoqu< 
comme dans un accès épileptique. aux convulsioi 
près; car, la compression soudainement causée par 
matrice sur le foie, le diaphragme, le poumon et Ii 
cœur sont cause que la malade parait sans haleine et 
ne peut parler. La même compression exercée sur les 
artères somnifères ou carotides, par suite de leuî^ 
sympathie avec le cœur, occasionne la pesanteur 



et, 
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tête, la perte de connaissance et le nouvel état cnma- 
teu>; qui survient. Il y a bien une autre atîection dont 
les femmes peuvent être attaquées, assez semblable en 
appsirence à celle-ci dans laquelle la respiration et la 
\oixi manquent, mais elle ne vient point de la matrice, 
elle sur\'ient également aux hommes sous la forme du 

C^uand le mal vient de la matrice, l'application des 
ma.u valses odeurs au nez et de parfums agréables à la 
matrice soulagent, ce qui n'a pas lieu dans la première 
affection. 

Dans rhystèrie, il y a agitation de membres; dans 
l'autre, il n'y a rien de semblable: ici les tremblements 
sont volontaires, là involontaires. 

Cette maladie peut être occasionnée par l'usage des 

reiTicdes abortifs, par une réfrigération considérable 

de la matrice, par la suppression d'une hémorrhagîc 

a-t»ondanle et autres causes de cette espèce. Voici quel» 

sont les symptômes : lorsque la matrice aHvJ.éc com- 

wieofje à monter et que la femme éprouve la première 

atteinte du mal, elle devient nonchalante, sans goût 

poiar ses occupations ordinaires; elle éprouve des 

(lÉfaillanccs, des faiblesses; les genoux lui tremblent, 

la tête lui tourne, les membres sont comme paralysés; 

I3 lëte devient pesante et lui fait mal ; elle ressent unç 

iloulcur dans les veines situées aux aile* du nez; 

'trsqu'elle tombe, elle éprouve une douleur violente 

au cardia ou orifice supérieur de l'estoinac ; il se (ait 

un viJe dans le bas-ventre, sît^ de la matrice. Le 

pouls devient tntennitteot. irrégulter. défaillant ; elle 
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se trouve violemment suffoquée, perd le sentiment et la 
parole, et respire si faiblement qu'elle parait être sans 
haleine. La mort survient promptement sans qu'on 
s'en aperçoive, car il n'y a aucun signe qui rannonce. 
Le visage conserve ses couleurs, elles paraissent 
môme plus vives que pendant la vie ; les yeux, 
quoiqu'un peu sortis, conser\^ent aussi leur éclat, ils 
ne sont ni trop ouverts, ni trop fermés. Si, avant que 
le mal ait été trop loin, la matrice revient à sa place, 
la malade échappe à la suffocation ; il se fait un roule- 
ment sonore dans le bas-ventre, la vulve se remplit 
d'humidité, la respiration devient plus forte et plus 
sensible. La convalescence est aussi prompte que la 
mort ; car la matrice extrêmement mobile monte et 
descend avec la môme facilité ; elle est, en effet, dans 
un état habituel de surnatation ; les .membranes qui la 
soutiennent sont humides ainsi que le lieu où elle est 
située ; les odeurs, suivant qu'elles sont agréables ou 
désagréables, l'attirent ou la repoussent ; elle paraît, 
en un mot, surnager çà et là comme la poupe d'un 
vaisseau, tantôt un peu plus haut, tantôt un peu plus 
bas. C'est, en conséquence, de cette disposition de la 
matrice que les jeunes femmes sont sujettes aux suff'o- 
cations, pendant que les vieilles en sont ordinairement 
exemptes. Lorsqu'en effet, l'ûge, la vie, l'esprit sont 
mobiles et erratiques, la matrice participe de cet état ; 
à mesure que ces choses deviennent plus stables et 
plus fixes, kl matrice le devient aussi. 

Outre cette aff^cction, qui est particulière aux 
femmes, la matrice est sujette à d'autres qui sont 

• 
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f-d'une nature semblable â celles qu'éprouvent les 
Ihomnius, Iclles que linflammation. riitiiuorrhagie. et 
qui présentent des sympiomes communs chez les deux 
«xcs, savoir: la fièvre, l'abolition du pouls, le refroi- 
dissement, la perte de la parole ; l'hémorrhagie surtout 
cnuse une mort aussi prompte que lorsqu'on égorge 
quelqu'un {i). . 



Les malades éprouvent des éblouissemenîs, des 
Vertiges, des pesanteurs dans la région cervicale, avec 



(I) En définitive voici les points saillants de cette description 
I de U salTLicattoo utérine. Aretie ne conoall de l'hystérie que 
1 l*att*<)Du, doni il ne si|^na]c point les mouvements convulsifa, ce 
qui la Ji!itin4.'uc.'. commi: il le fait remarquer, du coma tpllcptiquei 
I dbs celte épnqi)c reculLC, les médecins connai&snient assez bien 
, I» phinomtncs prémonitoires de l'aecis, tels que nonthalance, 
j pcnc de l'appÈtil. éructations, pesanteur et maux de téti;. 1-a 
I fréquence île la mort pendant l'attaque est slniiuliércmenl exa- 
] gérée. Comme tous les praticiens de la période gTxco-romainc 
I tfMTia prolinhlemeni par le pbénoméne de la houle, Areiée 
I tcliBct la mobilité et les voya^^es de la matrice. Ce sont ces dé- 
] placements qui amènent les crises, Notre auteur signale, ce qui 
I est vrai, ta plui ^ande fréquence des phénomfincs hystériques 
I cbet les Jeune» femmes ; mais il n'a pas su voir que ijhtï beau- 
I coup de ftrandcs hystériques, la maladie ne iait qu'empirer avec 
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comme si on les Trappail ar\*ec un bâton ou une pierre. 
Ils se plaignent comme si quelqu'un venait de les 
frapper d'une manière insidieuse. Cette méprise n'ar- 
rive qu'à ceux qui sont attaqués du mal pour la pre- 
mière fois ; quand il leur est devenu familier, qu'ils le 
sentent arriver au doigt, ou commencer par cet endroit, 
instruits par l'expérience à prévenir l'accès qui les me- 
nace, ils s'adressent aux personnes présentes et qui ont 
coutume de les assister, les prient de leur lier, de leur 
fléchir, de leur étendre les membres par où le mal com- 
mence ( O ; ils se les tirent souvent eux-mêmes comme 
«'ils voulaient arracher le mal. Souvent l'assistance 
<)u*ils se donnent ainsi a arrMé l'accès au moins pour 
<e jour-là. Un grand nombre sont saisis de frayeur 
«omme s'ils voyaient une bête fauve se ruer sur eux 
ou bien s'imag-incnt voir une ombre et tombent ainsi. 
.\u commencement de l'accès, l'homme reste étendu 
sans connaissance, ses mains se contractent convulsi- 
"vcracnl; ses jambes non seulement se contractent, 
mais se déjettent (;à et là par le tiraillement de leurs 
icndons. L'état de ces infortunés ressemble beaucoup 
^ celui d'un taureau qu'on vient d'égorger. Le col se 
lordant, la tète se courbant forcément, tantôt se flé- 
<bissanl sur la poitrine, de sorte que le menton 
adhère au sternum, tantôt se renversant sur le dos 



(1) Oalien a signalé aussi comme Areiic et encore plus ncltc- 
«eni l'aura parlant dis membres, mais il n'a pas su rcLiKinallro, 
comme cet auteur, que la flexion et la ligature Jcs tncmhres d'oii 
fan l'attaque, peut arrêter l'aura. 
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passent involontairement, il survient un flux du ventre ; 
chez quelques-uns il y a émission de sperme ; ce der- 
nier écoulement est peut-être causé par la pression, 
ouïe resserrement des vaisseaux spermatiques, ou par 
un prurit douloureux des nerfs qui occasionne dans 
cres parties un flux d'humeurs ; car dans ce mal les 
nerfs sont douloureusement affectés ; la bouche extrè- 
xnement humide, remplie d'une pituite abondante, 
épaisse, froide ; on pourrait en agglomérer une quan- 
tité prodigieuse en la faisant filer. Pendant la longue 
ot pénible angoisse qu'éprouve le malade, ce qui se 
tf ouve renfermé dans l'intérieur de la poitrine fermente, 
l*aîr ou souffle qui s'y trouve comme retenu, agitele 
tou.1, et le met en ébullition; or, quand la respiration 
<J<^ "Voient plus libre, cette humeur troublée et convulsi- 
^'^ rnent agitée se fait jour en môme temps que l'air, et 
inoiide la bouche et les narines d'écume ou de pituite 
ïti&léed air, de sorte qu'il se fait un relâchement géné- 
ral , quand la suffocation qui existait vient à cesser 
-^insi les épileptiques, de môme que la mer 
lorsqu'elle est agitée par la tempête, rejettent une 
ërr^nde quantité d'écume, et alors ils se relèvent comme 
^ya.nt fini leur accès; mais quoique le mal cesse, ils 
^'en restent pas moins d'abord affamés, les membres 
^puéfl, flans force, la tête pesante, pâles, tristes, humi- 
lias et parce qu'ils viennent de souffrir, et parla honte 
^^e leur cause un tel mal. 



i 



La mélancolie est une affection sans fièvre, dans la< 
Ljuelie l'espril reste toujours fixé sur la même idée ï 
s'y attache opiniâtrement; elle me parait être un cora 
luencement ou une espèce de demi-manie (i)- 11 y a, e 
effet, cette différence entre lune et l'autre maladie, qud 
dans la manie, l'espril se porte un général à la gaietf 
dans la mélancolie, l'esprit reste constamment triste," 
abattu. Les maniaques sont tous attaqués d'une même 
espèce de folie pendant la plus grande partie de leur 
vie; cette folie ne varie pas, ils restent toujours fousj 
commettant toujours les mêmes actes de fureur et i 
violence. Les mélancoliques varient dans l'objet c 
leur démence, ou ils s'imaginent qu'on veut les emJ 
poisonner, ou ils fuient dans la solitude par misanthr» 
pie, ou ils se tourmentent par des idées superstitieux 
ou ils prennent la lumière et la vie même en aversioa j 



(i) Aretûe voyant que le mélancolique est, en effel, moins fi 
que le maniaque, qu'il est moins excité, qu'il raisonne mieux ( 
qu'il guérit peut-être plus souvent, si on ajoute à la mëlaDcolii 
les formes légères ou hypocondrie, croyait, en tffel, que la mai 
était la forme exacerbée d'une affection dont la mélancolie étal 
une espèce plus bénigne, mais il ne tenait pas compte des VH 
riétés graves essentiellement chroniques et tenaces. 
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'il arrive quelquefois que cette tristesse cesse ou se 
ssipe, la plupart de ceux chez lesquels ce change- 
:Dt arrive deviennent maniaques. Voici, suivant moi, 
minent et par quel changement dans le siège du mal 
<:hose arrive : 

Pendant que le mal réside dans les hypocondres et 
je sa cause n'agit qu'aux environs du diaphragme, et 
ic la bile a une libre sijrtie par en haut et par en 
is, le malade reste simplement mélancolique; mais si 
itte cause agit sympathiquemenl sur le cerveau, l'excès 
ï tristesse se change en une joie et des ris immodérés 
i durent une partie de la vie. Les mélancoliques de- 
:nnent ainsi maniaques plutôt par les progrès que 
r rinlensilé du mal. Ces deux maladies ont pour cause 
sécheresse. Elles attaquent également les hommes 
les femmes; si celles-ci sont moins sujettes à la ma- 
ie que les hommes, elles en souffrent plus violemment. 
B mal attaque la vigueur de l'âge et ceux qui en ap- 
rochenï; l'été et l'automne le produisent; il se juge 
g printemps. 

Quant aux signes qui annoncent la mélancolie, ils 
mt assez évidents d'eux-mêmes; les malades restent 
:itunics, tristes, abattus, apathiques et cela sans 
ison; car la maladie commence sans aucun sujet (i); 



(i> Cctie iristessc sans cause est, ea effet, un caractJirc des 
lus Trappaats de lu maladie ; parfois cependant, il y a de vfri- 
Wes causes de chagrin, mais dont le mala-le exa^tre l'impor- 
oce et sur lesquels il rcvicm sans cesse, car tes id^es délirantes 
wt «SSCI slahles, comme l'Avait vu Arëtée. 
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ils w=v.e-re-: er.fite iraicibles, d'une humeur difficile, 
d:r:::-:z: :z2l e! ?e re^eilleat en sursaut, saisis de 
rrjvejr: i rsesiire aue le mal io^meate, leur terreur 
drr:e-!rljs f::^e: MeriL^^'t ils prennent leurs propres 
r:Ac< r-.'wr Je? :i:scs vrxes. terribles, évidentes : leur 
izii^lr.at^- ltTùq:^.ix: leur fui"! voir dans leur si^mmeil 
et irrrehirder des jhrses z\ii n'existent point encore 
:u n^nî cuir.ereuv=::: exister s'-ivint le cours '.-rdî- 
".i.ri c: :,: ntur^. Ils >c r-rrter: pr-Truptement a un 
e\::s r. sî-n res^e-ter.: iuss:: :: ils s«:at mesquins. 
vîtiï.i'ux. d""cr S'Crdidj ±;erôt: rds "cn moment arrés, 

l.r^inl::^- î: :^la -:z rar jaract^ire. ziais rar rinçons- 
t.m^^- Je me'.. L'-'^scc il fait c^îs rrr^rres ultérieur?, iîs 
c:v:.7-::: ir.:::-îmen:m:5an:r.r:res- détectent La s*:- 
r.i:. : .Is se rli e:7i:n: c: maux ima^rnaires. maudis- 
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pand sur la surface du corps. Us sont très maigres, 
cjuoiqu'ils mangent beaucoup: le sommeil, chez eux, 
ne fait pas fructifier la nourriture, l'insomnie dissipe 
et porte tout au dehors. Aussi le ventre est très serré, 
ou s'il passe quelque chose, ce sont des matières dessé- 
chées, cuites, des crottes noirâtres teintes de bile; les 
wrincs sont aussi bilieuses, flcies et passent en petite 
quantitc. Ils ont les hypocondres tendus, pleins de 
\cnts, des éructations fétides, aigres et d'une odeur 
marécageuse ; ils rejettent en mCmc temps quelques 
bouchées dune pituite Acre môiée de bile, Ils ont, 
«n générnl. le pouls petit, faible, languissant, se mou- 
vant a peine et pour ainsi dire figé. 

On rapporte à ce sujet qu'un particulier qui parais- 
sait attaqué d'une mélancolie incurable, étant devenu 
amoureux d'une jeune lille, fut guéri par l'amour; ce 
que les médecins n'avaient pu faire. Pour moi, je pense 
que ce malade avait été autrefois extrêmement amou- 
reux de cotte jeune fille, et n'ayant pu réussir dans son 
amour, il était devenu sombre, triste, rêveur et -avait 
passé aux yeux de ses concitoyens qui ne connais- 
saient point la cause du mal. pour être atteint de mé- 
lancolie; mais qu'ayant eu dans la suite plus de suc- 
cès et joui de l'objet désiré, il était devenu moins 
sombre et moins atrabilaire, la joie ayant dissipé cette 
apparence de mélancolie et que, sous ce rapport seu? 
Icmcnt, l'amour était devenu médecin et avait triomphé 
de la maladie. 





\- 
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Manie. 



La uianie peut varier en apparence et prendre mille 
formes, mais au fond, c'est toujours la même maladie ; 
c'est une folie totale, chronique^ sans fièvre^ ou si 
la fièvre raccompagne, ce n'est qu'accidentellement et 
non à raison de la maladie. Le vin (i) peut enflammer 
l'esprit et causer une espèce de démence.. Il en est de 
même de quelques substances narcotiques prises 
comme aliments, telles que la mandragore et la jus- 
quiamc, mais ces démences passagères ne prennent 
point le nom de manie. Elles surviennent tout à coup, 
et se dissipent de même, au lieu que la manié est stable 
et permanente. Le délire auquel les vieillards sont 
sujets ne ressemble pas non plus à cette maladie, C'est 
une espèce de torpeur et d'affaiblissement des sens et 
de l'esprit ayant pour cause le refroidissement. La manie 
au contraire qui provient de la chaleur et de la sécheresse 
est un excèsd^activitéeide troubles dans les fonctions; 
d'ailleurs le délire des vieillards n'a aucune intermis- 
sion. Une fois qu'il les attaque, il persiste et ne cesse 
qu'à la mort, pendant que la manie a des intermis- 



(i) C'est Aretée qui a le plus nettement distingué dans le cours 
de la période grcecoroniaine, les délires alcooliques, senties- et 
ceux produits par les solanées vircuscs. de la manie proprement 
dite. 
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bioDS complÈles et peut même cesser entièrement par 
an traitement convenable. Il est vrai qu'on ne doit pas 
Compter toujours sur les intervalles où la manie cesse 

relle-miïffle et sans raison, à moins qu'on n'ait obtenu 
Une cure solide par des remèdes propres et dans une 

aisoQ convenable ; car on voit plusieurs maniaques 
Jue l'on croyait entièrement guéris, retomber soit à 
rapproche du printemps, soit par quelque erreur de 
fimc. Soit par un accès fortuit de colère. Les per- 

onnes.en effet, sujettes à cette maladie (i). sont d'un 

tractère vif, prompt à s'enflammer, actif, loger, gai, 
bafaolin; celles qui sont d'un tempérament contraire, 
l'un esprit pesant, d'un caractère sombre cl apathique, 
|ui apprennent avec beaucoup de peine et de travail, et 
oublient promptement, ont plus de penchant pour la 
Délancolic. Ceux-là sont aussi plus exposésà la manie 

hez lesquels le sang et la chaleur abondent, comme 
parmi les différents ûges, les jeunes gens surtout et les 
hommes dans leur vigueur, au lieu que chez ceux dans 
lesquels la chaleur provenant d'une bile noire et un 
empérament sec et aride dominent, tombent plutôt 
Inas la mélancolie. Le genre de vio particulier dispose 
piussià la manie, comme de manger trop, de se remplir 
ïutrc mesure, l'excès dans la boisson {2). l'abus ou le 



(1) Commi: rm le voit, Ar6tëe aiost que Cœlius savaient dCjà 
c la lolie ne Trappe pas au hasard ses Victimes ; qu'elle atteint 
urtcnil les ddsiqutlthr^s. et ceux qui épuisent leur sjalf:mc ncr- 
trcvidi: quelque manière que celu soii. 

(3) En uulre (lu délire alcoolique de courle dur^c, Arétéc con- 
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désir trop ardent des plaisirs vénériens. Les femmes 
sont aussi sujettes à cette maladie, surtout celles chez 
lesquelles Tévacuation habituelle n'a pas lieu, ou lors- 
qu'elles deviennent hommasses; lès autres plus difficile- 
ment à la vérité, mais une fois attaquées, la maladie 
chez elles est plus violente. Telles sont les causes de 
la maladie. On peut ajouter qu'elle attaque ainsi les 
hommes, si, par quelque cause que cela soit, il y a 
suppression des évacuations habituelles du sang, de la 
bile et des sueurs. 

Parmi les maniaques, on en voit dont la folie est 
d'une nature gaie, qui rient, chantent, dansent nuit 
et jour, qui se montrent en public et marchent la tôte 
couronnée de fleurs, comme s'ils revenaient vainqueurs 
de quelques jeux, d autres dont la fureur éclate à la 
moindre contradiction, qui déchirent leurs vête- 
ments, qui massacrent leurs domestiques, et portent 
souvent des mains violentes sur eux-mêmes. Les pre- 
miers ne font de mal à personne, tandis que la ren- 
contre de ces derniers est dangereuse. La manie prend 
une infinité de formes diverses. Parmi les gens bien 
élevés qui ont de l'aptitude aux sciences (i), on en a vu 
plusieurs devenir astronomes sans maître, philosophes 
sans précepteurs, poètes d'eux-mêmes et comme par 
l'inspiration des Muscs, la bonne éducation se faisant 



naissait, parait-il, les (roubles nerveux plus persistants que 
détermine aussi Tivrog-nerie. 

(I) Celte remarque est fort importante : le délire varie, en 
etïet, suivant la profession, l'éducation et l'époque. 
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rccoiinailre mùrac dans les maladies : d'aulrts parmi 

IcsilIclUréset lespersonncsdu peuple, devenir d'excel- 

l lents mana'UvrcSf cochers, maçons, charpentiers, sans 

I apprentissage, Il y en a d'autres dont la folie roule 

Itur certaines idt^cs extravagantes, comme celui qui 

Is'imaginant otre de brique, n'osait boire de peur de 

détremper. Un autre se croyant un vase, avait la 

iplus grande frayeur de tomber de peur de se briser. 

■On rapporte aussi l'histoire d'un charpentier (i ), ouvrier 

■Iris sensé dans son atelier, qui mesurait, sciait, cou- 

MpsÀl, joignait avec beaucoup d'adresse son ouvrage, 

t faisait parfaitement bien une charpente, qui savait 

i'aUleurs raisonner, calculer, convenir d'un juste prix 

ftfMur son entreprise, qui était en un mot extrêmement 

! et de sens rassis, pendant qu'il était dans le lieu 

Idù U avait coutume de travailler. Mais était-il obligé 

■de sortir, soit pour aller au marché, soit aux bains 

publics ou à ses autres affaires particulières, dès qu'il 

IraUait quitter ses outils, il commençait à pousser des 

oupirs, en sortant de chez lui, il se froissait les épaules, 

lel une fois qu'il avait perdu de vue son atelier et ses 

ompagnons, devenait complètement fou ; rentrait-il 

Ipromptcment, il revenait aussitôt à lui. Il parait qu'il 

ij avait une certaine aninitè entre l'atelier et l'esprit de 

1 cet homme. 

La cause de la manie réside J.ins /.: Icle et les fiypo- 
^ckiHtJrfs : tantôt l'une et l'autre partie souffrent 
tensemble. tanK^t elles se communiquent réciproque- 



<i) «Xgonpbobie, 




— 196 — 

ment le mal ; généralement néanmoins, la manie et la 
mélancolie ont leur siège dans les viscères (i) ; la phré- 
nésie a ordinairement le sien dans la tête et dans le 
sensorium commune : les sens paraissent en eflFet lésés 
dans cette dernière affection, car les phrénitiques voient 
souvent les choses absentes comme présentes, et en 
voient de présentes qui ne paraissent aux yeux de 
personne pendant que les maniaques voient les choses 
comme elles sont et comme on doit les voir. Ils se 
trompent seulement en ce qu'ils raisonnent mal, et en 
jugent autrement que Ton en doit juger. Lorsque 
l'accès (2) de la manie commence à se faire sentir, les 
malades deviennent sans cause vifs, extrêmement sen- 
sibles, soupçonneux, irascibles, de mauvaise humeur 
sans raison, si la manie est d'une humeur sombre et 
noire, gais et de bonne humeur dans le cas contraire; 
les premiers dorment peu, quoique rien ne paraisse 
les en empêcher, ils ont les uns et les autres quelque 
chose de convulsif dans les yeux ; la tête leur fait 
mal ou du moins ils l'ont très pesante. Ils ont l'ouïe (3) 



(i) Les éclectiques attribi aient, en général, les troubles men- 
taux à une perturbation de Tesprit vital qu'ils plaçaient dans 
le cœur. Aussi, c'est ce viscère qu'ils incriminaient et non le cer- 
veau, ainsi que Galien le reproche à Archigène. 

(2) Arétée a assez bien décrit les phénomènes prémonitoires 
de la manie, mais moins bien cependant qu'Archigène. Cependant 
les symptômes qu'il signale, c'est-à-dire la bizarrerie de carac- 
tère, les colères sans motif, l'insomnie ont une très grande valeur. 

(3) Tous les aliénistes savent, en effet, que dans la manie il y 
a hyperesthésie des organes des sens. 
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extrômement fine, peadant que l'entendement est 
dans un sens inverse; chez quelques-uns les oreilles 
tintent d'une façon particulière et sont frappées 
d'un bruit semblable à celui d'une trompette. A mesure 
que le mal fait des progrès, ils deviennent gonflés, 
pleins de vent, dégoûtés. Ils mangent d'une manière 
gloutonne. L'insomnie les rend voraces ; cependant ils 
maigrissent moins que les autres malades, surtout 
ceux dont le mal tend à la mélancolie, et conservent 
une sorte d'embonpoint blafard (i) à moins qu'il ne sur- 
vienne quelque inflammation dans les viscères, qui 
leur occasionne un dégoût complet et empêche la 
nourriture de profiter. Leurs yeux se creusent, leur 
regard devient fixe. Des spectres (2) d'une couleur 
bleuâtre, noire si la maladie tend à la mélancolie, 
d'une couleur rouge et s'approchant de Técarlate 
si elle tend à la fureur, semblent se présenter 
à la vue. Plusieurs d'entre eux s'imaginent voir 
une lumière vive semblable à un éclair, et sont frap- 
pés de terreur, comme si la foudre tombait sur eux. 
On en voit qui ont les yeux rouges et pleins de sang. 
Lorsque le mal est parvenu à son comble, ils éprouvent 
des érections et perdent de la semence; ils ont un 
désir insatiable du coït, n'ont ni honte ni crainte de sa- 
tisfaire leurs désirs effrénés (3). Les avis et les menaces 

(i) Tous les aliénistes connaissent cet embonpoint auquel l'un 
de nos maîtres donnait le nom de mauvaise graisse. 

(2) En effet, à mesure que la manie s'exaspère, les illusions 
sensorielles et les hallucinations s'accentuent. 

(3) Cette excitation du sens génital est en effet très fréquente. 



- icjy - 

ne servent qu'à les irriter et provoquer leur fureur, qui 
se manileste enfin tantôt d'une manière, tantôt dune 
autre. Les uns courent extrêmement loin, sans savoir , 
où ils vont, puis reviennent sur leurs pas. Les autre 
suivent le premier venu et l'accompagnent pendaiH 
une grande parlie de la route. D'autres crient de tout^ 
leur force, et se plaignent qu'on veut les voler ou 1 
égorger. D'autres enfin fuient dans la solitude ets'entrfc 
tiennent avec eux-mêmes. L'accès fini, ils deviennent 
languissants, tristes, taciturnes, et se rappelant ce qui 
vient de leur arriver, ils en sont honteux et confus. 

11 y a une seconde espèce de manie dans laque] 
les personnes qui en sont attaquées se déchiquetent l4 
membres dans la pieuse pensée que leurs dieux l'exi- 
gent et que c'est leur faire quelque chose d'agréable (i), 
Cette manie ne consiste que dans cette persuasioa^.- 
car ces personnes se montrent en toute autre choi 
très sensées. Elles y sont excitées par le son ddl 
flûtes, par une délectation particulière, un état d'ivn 
et par les exhortations des spectateurs. C'est une espèce 
de fureur divine. Revenues à elles-mêmes, elles 6QBt 
contentes et remplies de joie et se regardent comna 
du nombre des initiés. Elles restent seulement pâU 
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(l) Dans ce délire religieux des prt:tres de Cybèle. il y ; 
certainement des cas de folie mystique; mais !a plupart des" 
crises étaient provoquées par une exciUtion du systiime ner- 
veux, par la boisson, les hypnotiques, la danse, les chants et 



l'espril d'imitation, comme on peut le remarquer pour leS: 



.Xssaouas. 
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et défaites et longtemps faibles à cause des blessures 
qu'elles se sont infligées. 



Paralysie. 



L'apoplexie, la paraplégie, la parésie, la paralysie, 
sont des affections du même genre. Il y a privation ou 
du sentiment, ou du mouvement, ou de Tun et l'autre, 
quelquefois même de la connaissance et des sens 
intérieurs. L'apoplexie en effet est une privation totale 
du sentiment, du mouvement et de la connaissance 
même. Aussi, est-il impossible de guérir une apoplexie 
forte et très difficile d'en guérir une faible. La para- 
plégie est une perte du sentiment et du mouvement 
mais seulement dans un membre, tel que le bras ou la 
jambe. Dans la paralysie, il y a privation du mouve- 
ment et de l'action. S'il y a perte du sentiment seule- 
ment, ce qui arrive rarement, c'est une anesthésie 
plutôt qu'une paralysie. Quand Hippocrate dit dans 
son style ordinaire qu'une cuisse est apoplectique, il 
veut dire qu'elle est dans un état de mort, sans vie, et 
fait entendre qu'une paraplégie de cette espèce est â la 
cuisse, ce qu'une forte apoplexie est au reste du corps. 
La parésie se* dit particulièrement de la rétention 
d'urine dans la vessie ou de l'impuissance de la retenir. 
La paralysie soudaine ou défaillance des genoux, 



"■: ■ •! :e :::::- ^ :e ztr.à n-'me'^.Lnee de connais- 

Lr^ rz';::: t.^ tc rinli :k:':: liJiL-.t scparement et en 
^n-t ^u.'- :.Li. -2 ^'icTzl îci.1 ror exemple, un doigt 
-■i-. ■. ^ r-irn .:::= ri-i jr:> .12 cras seul, une jambe 
'-.- ■:-. U-i: .: r^i^r.^^-^ zZi<:z'''.z s<:t: du côté iroi/. soit 
:^ :.:^ j-::^;:.' : :■. nez î:^JwV.^'A'rse.wc?«Mes uns après 
.->. i^'.:zi zi .z:i r iJ iifrficii io:rr=s d'inlensiLé (i». 
N - ^c-'==i2: '«rs 7r.tn':rt< p;}r.^^rs pairs et du mê.ne 
r. .-. ir^-f --Î Vs -irz'ies zi les tras. :ie raralvsent 
:i;ni:. z:i.t :zy.:-.i njmc j^ui -iisseit rapprochés et 
■ .:r.:.s d"fcT.T*.i. :=!s -u Lr:= noiiiê de cez. de lanirue. 
-r.j i-v-rij'r sj'-'.r. uz ids cotes du palais ou du 
zr.irrz:.. Jz rer.^c zilxe que l'estomac, les intestins, 
\i •• is-^it. ".- rr-V-ir-. j;-sc;'ca l'ar/cs. éprouvent quelque 
:!: -c: i- ^on::;^^!;:. \î:i:> les d^mi-rzralvsies de ces 
.>:.rj-. :i:r>i ^;-r leurs r'.nai-.r.s partielles sont 
''-^-:^- e: c::zj:!^s :i : n":i::rc. Ce qui me porte 
r. j.ir.r:::r.- :i jr. irj ^;:.j jcs parties ce souffrent que 
r-.ir zi- ::i'j e: s;r.: :• n:z:e di\:^ees en deux par le mal, 
:'e^: :;- :n '-/•:i^r\z uze diferenje de nature et de 
fûJU:!;: cntro 1;:- z:: î::;;^ j-Tauchcs et droites. Lorsqu'en 
efTet le- j:;LfJi ^^>ji^^::^:l^/.o^ sont les mêmes, telles 



I . Arct'Jc cor. ni 15 s:::: lor.z I-i-s paralysies subites, les para- 
lyy.iis il m:.rch>: proirrcssive. les paralysies localisées à un 
iri-n-ifrc ou r^lmc ^-ulcnier.: ù un ë'''-'Jp^ musculaire et enfin les 
i;imipl;:Licf:. ^':^:= il nii:J:^- j ras la paraplèij-ie; il n'insiste pas, 
Lomrnc ''iaiien. sur l'criL-ine Ccrcbrale. médullaire ou périphé- 
rique. 
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que les crudités, le refroidissement, ces deux moitiés 
ne sonl pas également affectées; ce qui devrait ôtre si 
les facultés étaient les mêmes ; car la nature agit d'une 
façon uniforme sur les sujets égaux, et ne peut agir 
d'une manière inégale, C'est pourquoi^ s'il arrive 
qu'un organe principal situé au dessous du cerveau, 
comme la méninge de la moelle épinière, se trouve lésé, 
toutes les moitiés contigués et de mOme forme sont 
paralysées, savoir ;elle du côté droit si la lésion est 
du côté droit, et celle du côté gauche si la lésion est 
du côté gauche. Si le cerveau est attaqué le contraire 
arrive : la paralysie est au côté droit si la lésion est 
à gauche et au côté gauche si elle est au côté 
droit. Ceci provient de r entrecroisement des nerfs 
des leur origine dans le cerveau. Ceux en effet qui 
partent du côté droit au lieu de se porter directement 
aux membres de ce côté, se détournent et se portent 
presque immédiatement au côté gauche. Ceux du 
côté gauche se dirigent de la même manière vers le 
côté droit, de façon que ces nerfs se croisent et 
forment â peu près la figure d'un X {i). 

Généralement parlant, dans toute paralysie ou réso- 
lution des nerfs soit de tout le corps, soit de quelques 
membres seulement au côté droit, ou au côté gauche , 
tantôt ce sont les nerfs originaires du cerveau qui se 



(i) Comme on le voit, Arélfie fij^nale nellement l'entrecroise- 
ment des faisceaux d'orig-inc ctrÉbrale sans indiquer exafieinent 
Tendroit où se fait la dêcussation des pyramides, Est-ce que 
celle^i était connue des anaiomisles Alexandrins • 



trouvent lésés, lesquels pour l'ordinaire sont facil* 
ment privés du sentiment, mais ne perdent pas ausà j 
aisément par eux-mêmes le mouvement, à moins qu'ilâl 
ne soufirent en raison de leur sympathie avec les nerfsl 
destinés au mouvement, dans lequel cas ils en| 
perdent un peu ; car ils possèdent naturellement! 
quelque mouvement quoiqu'en petite quantité ; tantôt! 
ce sont les nerfs qui pénétrent d'un muscle à un autre! 
qui se trouvent lésés, lesquels possèdent la plusJ 
grande partie du mouvement et le transmettent à ceux! 
du cerveau ; car quoique ceux-ci aient, comme nous! 
venons de le dire, un peu de mouvement par eux-f 
mêmes, la plus grande partie néanmoins leur vient dea! 
nerfs moteurs; ce sont ces derniers, quand ils soQti 
lésés, qui souffrent principalement de la perte du mouve-l 
ment; rarement ou presque jamais, suivant moi, ils nel 
perdent par eux-mêmes le sentiment. Lorsqu'en effets I 
un faisceau de nerfs qui passe d'un muscle à un autre f 
se trouve lésé ou rompu dans son trajet, le membre! 
reste faible et traînant ; mais il ne perd pas pour cela! 
le sentiment (i). 

La paralysie prend différentes formes ; tantôt les! 
parties paralysées se dilatent ou s'allongent au point! 
de ne pouvoir se contracter; d'autres fois elles sel 
contractent au pointde ne pouvoir se dilater ou s'allon>l 
ger, et plus on cherche à les étendre, plus elles sel 



(i) Suus cette expiicaUon embarrassée se cache cert-iinemeal 1 
le fait important que la motjlitè et la sensibilité peuvent être! 
atteintes isolément. 



I 
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retirent à peu près comme un tissu de laine (i). La 
pupille de l'œil est sujette à ces deux sortes de para- 
lysies. Où elle s'agrandit et se dilate trop, on lui donne 
alors le nom de plalyriase; ou bien elle se contracte 
et se rapetisse trop, c'est ce qu'on appelle phtisie ou 
mydriase. La vessie peut . être aussi paralysée dans 
ses fonctions de ces deux manières, ou par trop de 
dilatation, alors l'urine ne peut être retenue; ou par 
trop de contraction et elle se trouve alors supprimée. 
Les causes de la paralysie sont au nombre de six. 
Les coups, les blessures, le refroidissement, les 
crudités, l'abus des plaisirs vénériens, l'ivrognerie (2), 
auxquels on peut ajouter certaines émotions fortes de 
l'Ame, comme les frayeurs subites, la crainte, les cha- 
grins, la peur (3) chez les enfants, une joie excessive, un 
rire perpétuel, inextinguible, mais ces causes ne sont 
i\]i'occasionnelles. La cause principale et prochaine 
est le refroidissement de la chaleur naturelle, quelque- 
fois le mal provient aussi de la sécheresse ou de l'hu- 



(i) C'est notre paralysie flasque et noire paralysie avec con- 
tracture. Rien qu'Arilùe n'ait pas reconnu la cause de ces Jilîé- 
rences (sclirose ou absence de sclérose des cordons descen- 
dants) il avait bien vu le phénomène. 

(3) Arëtée sig'nale l'ivrognerie comme cause de paralysie; il 
avait dû voir, en effet, parfois survenir cet accident chez de 
vieux alcooliques endurcis. Ici encore, s'il n'a pas su trouver la 
cause, et c'était impossible, vu le manque d'autopsie, il a reconnu 
le syropti^me. 

(3j Tontes ces causes ne peuvent agir que chez un sujet prâ- 
dispûSti. Arétée l'avait reconnu, d'où l'eiplication suivante. 
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midité, mais la paralysie produite par celle-ci est plus 
difficile à guérir que celle qui provient de l'autre; 
celle qui provient d'une blessure est incurable. 

Pour ce qui est des différents âges, les vieillards 
se guérissent à peines les enfants beaucoup plus faci- 
lement. De toutes les saispns, l'hiver est celle où elle 
règne le plus, ensuite le printemps et l'automne ; l'été 
est la saison la plus favorisée. Quant aux tempéra- 
ments, les personnes naturellement grasses, d'une 
constitution humide, qui mènent une vie peu active, 
purement animale, y sont les plus exposées. 

La paralysie, une fois confirmée, s'annonce par la 
perte du mouvement, l'insensibilité au troid et à la 
chaleur, comme aux piqûres, au pincement et aux 
autres attouchements douloureux. Il est rare que les 
extrémités affectées souffrent. Cette absence n'est pas 
mauvaise et peut contribuer à rétablir la santé. 
L'attaque est ordinairement soudaine, mais quelque- 
fois la maladie procède avec assez de lenteur ; il y a 
d'abord sentiment de pesanteur, difficulté à se mou- 
voir, engourdissement, des alternatives de froid et de 
chaleur excessive, peu de sommeil, des rêves plus 
fatigants que de coutume, ensuite la paralysie se 
déclare tout à coup (i). 



(i) Cette forme progressive ressemble singulièrement à nos 
cas de ramollissement cérébral par thrombose dont les anciens 
devaient avoir observé de nombreux exemples ; de là, cette 
assertion fréquente que les vieillards sont tout spécialement 
prédisposés à la paralysie. 
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Spasme cynique. {Tic douloureux?) 



Dans le spasme cynique, il est rare que toutes les 
parties de la figure entrent en même temps en convul- 
sion ; c'est ordinairement le côté droit qui se porte 
vers le côté gauche, ou le gauche vers le droit ; la 
bouche et le menton éprouvent de telles distorsions 
que la mâchoire paraît être disloquée, ce qui est quel- 
quefois arrivé : la mâchoire inférieure reste alors 
pendante et la bouche énormément entr'ouverte ; il y 
a strabisme de l'œil situé du côté de la partie affectée, 
avec palpitation de la paupière inférieure, souvent 
aussi de la supérieure, ou seule, ou avec le reste de 
l'œil. Tantôt les lèvres s'écartent l'une de l'autre, puis 
se rapprochent avec une espèce de bredouillement, ou 
bien elles restent fermées et très closes pendant 
quelque temps, puis se rouvrent fortement tout à coup 
en faisant sortir avec bruît la salive ordinaire. La 
langue qui est une espèce de muscle et de nerf en 
même temps, se convulsé aussi ; elle se porte d'abord 
vers un des côtés du palais, semble s'y coller, puis se 
détache tout à coup avec une espèce de claquement. 
La luette n'est pas exempte non plus d'un tel mouve- 
ment convulsif ; quand la bouche se ferme, on entend 
un gargouillement soudain ; lorsqu'elle s'entr ouvre, 
on aperçoit la luette tantôt placée de travers et comme 



. ■ 5 •• 
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collée a l'un des côtés du palais, tantôt violemment 
allongée et pendante, semblable à un petit fouet et en 
rendant le son. 

Il y a dans les spasmes c}*niques une apparence 
trompeuse en ce que le côté sain parait être malade ; 
ce côté, en effet, a Tair d'être plus tendu, plus coloré 
à tous les égards, et avoir Tœil plus grand que 
Tautre ; mais on s'aperçoit de la méprise, lorsque le 
malade parle ou rit, ou fait quelques signes ; car 
alors la partie affectée se contracte avec beaucoup de 
violence ; les lèvres de ce côté ne rient point et ne se 
meuvent point quand la personne parle ou rit, le 
sourcil reste immobile, l'œil roide et fixe ; tout ce côté, 
en un mot, reste absolument insensible, pendant que 
le côté sain parle, rit, se montre sensible et expressif. 



Du Tétanos. 



Les spasmes, ou affections tétaniques, sont 1res 
douloureux, tuent promptcmcnt et se guérissent difTi- 
cilemcnt. C'est une affection particulière des muscles 
et des tendons des mâchoires ; et de là le mal se 
communique à tout le reste du corps, car tout dans le 
système sympathise avec les principes. On distingue 
trois espèces de spasmes, suivant que le corps 
reste droit, qu'il se penche en avant ou se courbe en 
arrière. Lorsqu'il reste exactement droit sans pouvoir 



fléchir, sans pencher d'aucun cùiè, la iimiadie prend 

àmplemcni le nom de tétanos ; dans les deux autres 

clin tire son nom de l'endroit vers lequel se fait 

flexion et du mot ionos qui signifie tension : ainsi 

>i-sque les nerfs de la partie postérieure du corps se 

r<-»uveot affectés et que la flexion se fait en arricre, 

Ici s'appelle opistholonos ; si au contraire les nerfs 

la partie antérieure le sont et que !a flexion se 

; en avant, elle prend le nom d'emprostholortos ; 

mot Ionos est d'autant plus convenable qu'il signifie 

rJ'cX tension. Ces affections peuvent Ctrc produites 

une infinité de causes, car elles arrivent souvent 

^r"ês les pluies, quand il y a eu une membrane ou 

nerfs ou des muscles piqués, et les malades péris- 

at alors presque toujours, car toute convulsion à la 

*itc d'une blessure est mortelle ; une /.lUSse couche 

sut aussi y donner lieu et rarement la femme se 

établit. D'autres fois, elles sont occasionn*^cs par 

coups violents reçus sur le cou ; le froiJ en est 

?aletncnl une cause très efficace, et c'est pour cette 

aison que, de toutes les saisons, l'Uiver est celle qui 

feroduit le plus de maladies de cette espèce, puis le 

printemps et l'automne. Elles paraissent peu dans 

r*l6. si ce n'est à la suite d'une blessure ou lorsqu'il 

Fègne quelque épidémie extraordinaire. Les femmes 

urce quelles sont d'une constitution froide, y sont 

r à U vérité plus sujettes que les hommes, mais comme 

ftlks sont en mûme temps plus humides, elles se 

îèUblisscnt plus facilement. Pour ce qui est des diffé- 

ttnis âges, les enfants en sont presque continuelle- 
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ment attaqués (i), mais par cela même que ce mal lear 
est habituel et comme familier, assez rarement ils en 
périssent. Les jeunes gens en souffrent moins que ces 
derniers, mais ils en meurent plus souvent ; 
mûr y est le moins exposé ; les vieillards en souffrei^ 
le plus de tous (2) et en sont le plus souvent la victime," 
ce qui provient du froid et de la sécheresse du corps à 
cet âge, deux choses qui approchent beaucoup de la 
nature de la mort. Lorsque le froid se trouve joia 
à rhumide, les affections spasmodiques sont raoia 
mauvaises et moins dangereuses. 

Il survient à ceux qui sont attaqués de ce mal, poÉ 
parler de tous en général, de la douleur et de la te^ 
sion dans les muscles du cou, du dos, comme aussi 
dans ceux des mâchoires et de la poitrine; celles-ci se 
serrent si fortement l'une contre l'autre qu'un leviei 
ou un coin seraient à peine suffisants pour les sépai 
Lorsqu'en écartant de force les dents, on parvient^ 
faire passer quelque liquide dans la bouche, il y reste 
ou bien il en sort aussitôt ou revient par les narines. 
Le gosier est si serré, les amygdales tellement tea- 
dues et roides que ces organes ne peuvent se prêterij 
la déglutition. 



(1) Ici .\réiée confond manifestemeit les contractures : 
tétaDOs. Cette confusion semble du reste avoir été la règle p 
dant l'antiquité. 

(3) Mtme remarque que plus haut, cependant il est vrai q 
les vieillards atteints véritablement de tétanos y suocomb* 
plus Tacitenicnt que les autres. 
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Le visage s'allume et prend difTércntes couleurs ; les 

yeux presque fixes roulent dirficilement dans leur 

orbite: la respiration devient laborieuse, la sulîocalion 

extrême, les pieds et les mains se tendent cl se roi- 

dissenl; tous les muscles palpitent, la figure éprouve 

différentes contorsions, les joues ainsi que les lèvres 

sontlremblantes, le menton branle, les dents craquent 

les unes contre les autres; j'ai vu raoi-mCme dans un 

*^as particulier et non sans beaucoup de surprise, les 

Oreilles éprouver un pareil mouvement. Les urines se 

Suppriment quelquefois au point que le malade n'urine 

<lu'avec la plus ^ande difficulté; d'autres fois elles 

Passent spontanément lorsque la vessie vient à être 

Comprimée. 

Oes symptômes sont communs aux différentes 

espèces de tétanos : voici ce qui est particulier à cha- 

'^Une. Dans le tétanos proprement dit, le tronc reste 

entièrement droit, immobile, sans incliner d'aucun 

c^té. les jambes et les bras restent également droits, 

ï^ndus. Dans rofislholonos le corps se renverse de 

façon que la tète se trouve placée entre les omoplates; 

^6 cou devient saillant, la mâchoire inférieure reste 

ordînaircmeat béante, rarement elle se rapproche de 

■3 Supérieure: la respiration se fait avec lenteur: la 

P^itrioe ainsi que le ventre sont proémioeots. Dans 

'^ctte espèce, les urines sont difficilemeot retenues, le 

*ciitre teadii résonne quand on le frappe; les bras, 

f**" I effet do sfUBe. se tordeoi en arriére; tes 

JUnbes se ftAcb^seni dans une direction coniraire 

>■% jvrets. Dans Cewtprottbotonot, le dos se voiiie. 
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les hanches forment une saillie au point de se 
égales au dos; toute l'épine devient extrfii 
proéminente; la tête s'incline, se porte vers 
trine et le menton adhère au sternum; les l 
serrent et s'entrelacent, les jambes restent te 
chez tous les malades, les douleurs sont atroce 
tous, la voix est triste et lamentable; ils soup 
poussent de profonds gémissements. S'il arrive 
mal se porte sur la poitrine et affecte griève] 
respiration, ils quittent bientôt une vie peu 
table. La mort, en effet, qui les délivre de c 
douloureux, de cette posture hideuse et contre 
est un bien pour eux et un spectacle moins afl 
pour ceux qui en sont les témoins, fût-ce m( 
père ou un fils. S'ils continuent encore à vivre 
la respiration viciée se soutienne encore, le 
prend non seulement la forme d'un arc, mal 
courbe au point de former une espèce de boï 
la tète se colle contre les genoux et ils ont le 
les jambes tellement ramenées en avant que le 
semble repoussé en arrière et prendre la pi 
jarret; calamité monstrueuse, spectacle difficile 
mal irrémédiable, car le médecin ne peut. 
remédier. 
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CHAPITRE V 



Serrices que Gâti«n â rendu à la neuropatbologie en Tappuyant sur 
une base aoatomo«physiologique. -^ Exactitude et profondeur de 
beaucoup de ses descriptions. — Textes (traduction Darcmberg). 



Oalien. 



^ns les paragraphes qu*il a consacrés aux maladies 
nerveuses comme dans tout ce qu'il a écrit du reste, 
^ peut reprocher à Galien de s'être îrop laissé aller 
i 'esprit de système et à des discussions fastidieuses 
P^ leur intitilité et par leur longueur. Néanmoins, on 




-ne saurait nier, sans injustice, les progrès qu'il a fait 
faire à la neuro pathologie. C'est lui qui s'est appuyé 
pour la première fois sur l'anatomie et la physiologie 
pour éclaircir des phénomènes restés douteux, et en 
inaugurant cette méthode, il a rendu à cette branche 
de la médecine un service immense. II y est arrivé non 
par hasard mais de propos délibéré : « Celui, dit-il, 
qui par les dissections connaît l'origine des nerfs alla.it 
a chaque partie, guérira mieux chaque partie privée 
de sensibilité cl de mouvement Sans une connais- 
sance certaine de ces points, il sera impossible de 
soigner convenablement les parties lésées dans leur 
mouvement ou leur sensibilité... Les médecins ne 
savent même pas qu'il y a pour les nerfs des racines 
spéciales, qui se distribuent au derme du bras tout 
entier et auxquels il doit la sensibilité, et d'autres qui 
donnent naissance aux rameaux qui meuvent les mus- 
cles. » Et plus loin ce passage où il insiste sur la néces- 
sité de connaître le viscère affecté, n'esl-il pas aussi 

explicite : « H y a des gens qui sont persuadés que lp 

cœur est le principe des nerfs, faute de savoir distin 

guer un ligament d'un nerf, l'homonymie contribuan^^B: 
encore à cette erreur, car beaucoup de mpHfrin= 
nomment aussi les ligaments, nerfs d'attache. Personn— 
ne leur reproche cette définition, s'ils se souviennent 
des nerfs volontaires comme ils les appellent et domt 
nous disons que le principe est l'encéphale, tandis qu. "*il 
ne l'est pas des ligaments. Quand donc le corps toxil 
entier parait ébranlé par des convulsions, à rinstsi.nt 
on répulc affectée la partie qui est dans le corps, 
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c'est-à-dire le tronc commun de tous les nerfs et non 
parce que c'est une branche donnant naissance à quel- 
ques nerfs dans une partie, comme il arrive lorsque 
c'est une jambe ou un bras qui est le siège de la con- 
vulsion. En effet, la convulsion d'un membre entier 
indique que le principe des nerfs qui s'y rendent est 
affecté, comme il arrive d'une branche dans un arbre. 
Mais quand le tronc tout entier est atteint par l'affec- 
tion, il faut croire que le principe commun de tous les 
nerfs inférieurs à la face est affecté. <• Galien s'impa- 
tientait contre les pneumatistes notamment qui incri- 
minaient le cœur, quand il fallait parler du cerveau, 
comme si ce viscère n'avait pas été déjà reconnu par 
Hippocrate comme le siège de l'intelligence et de la 
Fênsibilité, l'organe par lequel nous sentons, nous 
pensons et nous voulons; et il se moque avec raison 
d'Archigène qui, dans un cas de délire, appliquait un 
noient révulsif sur le crâne. C'était sur la région pré- 
cordiale, disait-il, qu'il fallait le poser, si Archigène avait 
été conséquent avec ses doctrines. Suivant Galien. il 
était absolument oiseux de discuter les belles décou- 
vertes laissées par les Anciens ; ce n'est pas à cela qu'il 
faut s'appliquer : • mais à découvrir les faits par eux 
négligés, soit qu'ils n'aient aucunement traité certains 
sujets, soit qu'ils n'en aient pas donné des démonstra- 
lions ou des développements suffisants, comme Hip- 
pocrate quand il dit que la convulsion résulte de la 
réplétion ou de la vacuité. » Le restaurateur de l'hu- 
morisme a assez bien rempli ce programme et les 
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détails cliniques qu'il nous donne sont non seulement 
nombreux, mais beaucoup présentent une importance 
considérable. On peut dire, il est vrai, que Galien 
s'était servi des travaux de ses prédécesseurs et dans 
les chapitres précédents de cet essai, nous avons vu 
qu'Asclépiade, Soranus, Archigëne, Arétéet pour ne 
citer que les plus importants, avaient notablement 
perfectionné la symptomatologie, le pronostic et le 
diagnostic des maladies nerveuses ; mais la comparai- 
son môme de ceux de leurs écrits qui nous ont été 
conservés avec les paragraphes correspondants de cet 
auteur, nous a prouvé que l'illustre médecin de Pôr- 
game n'avait pas été un simple compilateur. Ainsi 
l'aura epiieptica avait été, il est vrai, entrevue par 
Soranus et par Arctée, mais Galien a signalé le pre- 
mier avec la netteté désirable ce phénomène qui 
part du pied pour remonter au cerveau : « Il se pré- 
sente, dit-il, mais rarement, une autre forme ou espèce, 
ou variété de Tépilepsie comme vous voudrez l'appeler, 
l'affection commençant par une partie quelconque, 
puis remontant vers la tête d'une manière sensible 
pour le patient môme. Jeune encore j'ai vu ce phéno- 
mène pour la première fois chez un garçon de 1 3 ans ; 
je Tai vu avec les médecins les plus distingués de mon 
pays, réunis pour se concerter sur le traitement. J'en- 
tendis raconter que la diathèse avait commencé à la 
jambe, et que de là elle était remontée directement au 
cou par la cuisse, la région iliaque, les côtes et le 
cou jusqu'à la tôte, et qu'aussitôt la tôte atteinte, il 
n'avait plus eu conscience de lui-môme. Interrogé par 
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«nalomiques et physiologiques pour déterminer le 
siège lies maladies nerveuses; son chapitre sur la pa- 
ralysie en est une preuve éclatante. « La paralysie et 
les convulsions du corps entier (et de ze genre est le 
tétanos) ne peuvent £lrc reconnues par les sensations 
comme les précédentes allections. Le raisonnement est 
nécessaire pour nous apprendre le sii.ge, quand donc 
le corps tout entier éprouve une lésion dans les fonc- 
tions des nerfs, cela indique que leur principe csiaflecté ; 
la dissection suffit pour le faire connaître. » Il dis- 
tingue : 1" une paralyse générale; 2" une paralysie li- 
mitée à une moitié du corps : 3° une paralysie partielle 
limitée à un membre ou à un groupe musculaire. 
« Quand tous les nerfs ont perdu simultanément la 
sensation et le mouvement, l'affection s'appelle apo- 
plexie. Si elle attaque une partie, soit la droite, soit la 
gauche, on la nomme paralysie de cette partie, et si 
elle aneint toute une moitié du corps, hémiplégie. De 
mime, si elle se produit dans tout un membre, c'est 
uoc paralysie de cette partie. En effet, la paralysie at- 
taque parfois le bras tout entier ou la jambe tout 
entière, et parfois, dans la jambe, le pied seul ou les 
parties qui suivent le genou, ou les parties analogues 
dans l'ensemble du bras. » Les paralysies peuvent pro- 
venir toit d'une afTeclion de la moeltc. soit d'une lé- 
sion de Ycnccfltale. [)u reste, les vivisections permettent 
d'aller plus loin dans cette localisation du mal. • La 
dissection nous a appris que dans toutes les parties de 
ranimai inférieures au cou. qui sont mues volontaire- 
ment, les nerfs moteurs tirent leur origine delà moelle 
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dite dorsale. On vous a Jit souvent qu'on dê^gAe^ 
partie par la dcnominaiioa de moelle épinière. Vous 
avez vu aussi que les nerfs qui meuvent le thorax ont 
leur origine à la moelle êpiniirre du cou et de plus, on 
vous a appris que les incisions transversales qui cou- 
pent entièrement la moelle privent de sensibilité et de 
mouvement toutes les parties du corps situées au des- 
sous, attendu que la moelle tire de rencépliaic la 
faculté de la sensation et celle du mouvement voloo- 
lairc. Vous avez vu encore, dans les dissections, que les 
incisions verticales de la moelle qui s'arrêtent à son 
centre, ne paralysent pas toutes les parties inférieures, 
mais seulement les parties située:j directement sous 
l'incision, les droites, quand c'est la partie droite de 
la moelle qui est coupée, les g^auches quand c'est l'autre 
pdi-tie. Il est donc évident que lorsque, dans la pre- 
mière orifi;ine de la moelle, il se produit une dialhèse 
qui empêche les facultés du cerveau d'y arriver, tous 
les membres, placés au dessous, la face exceptée, 
seront privés de mouvement et de sensibilité. De mCme 
si l'affection ne frappe qu'une moitié de la mocUe, à sa 
naissance la paralysie ntlcindra non pas toutes les 
parties situés au dessous, mais seulement les parties 
droites ou gauches. On voit de semblables paralysies 
attaquer la face et la partie paralysée être tirée du 
côté opposé. » A ce sujet, Galien fait remarquer que 
la paralysie au lieu d'occuper toute la face peut se 
cantonner à un domaine d'un seul nerf : « L'affection 
n'attaque parfois que les parties de la face et i 
une seule de ces parties, la langue ou l'œil, ( 



livre, comme si elles n'avaient point toutes un seul 
lien pour principe, mais quelles tirassent leur orig:ine 
des différentes parties de l'encépliale. Cela est visible 
dans les dissections. * 

A propos de {'apoplexie, Galien insiste, avec raison, 
sur les renseignements pronostics que nous fournit le 
rythme respiratoire : « Dans les cas où elle excède de 
beaucoup son rythme naturel, il faut croire que la 
lésion de rencépliale est grave, cl quelle est légère 
quand la respiration éprouve peu de gène. » Chose 
plus iatéressante encore. Galien a décrit ou à peu 
près la respiration de Cheyne-Stokes : « On doit re- 
garder comme la pire des respirationa celle qui est 
intermiltente et qui a lieu avec de grands efforts. » 
Enfin, cet auteur a décrit un cas de paralysie où la 
moelle était atteinte immédiatement au dessous de 
l'origine des nerfs phréniques : i Ainsi nous avons vu 
quelqu'un atteint d'une paralysie générale chez qui 
fonctionnaient naturellement toutes les parties de la face. 
Il avait conservé aussi la respiration, car comment 
eût-il continué de vivre s'il l'eût perdue? Nous pen- 
sâmes qu'il avait une affection primaire de la partie 
de la moelle située au peu au dessous de la naissance 
des nerfs qui sont au diaphragme. 11 n'est pas besoin 
de dire que les urines et les excréments étaient évacués 
involontairement. » L'étude qu'il a faite des différents 
délires est assez semblable à celle esquissée par Cœlius 
Aurelianu» et par Arélée. Par certains côtés elle leur 
est même un peu inférieure. Cependant on y trouve 
d'excellentes choses, par exemple, l'indication très 
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nette des troubles mentaux sympathiques : c Les 
délires, dit-il, qui naissent dans le paroxysme des 
fièvres, ont pour principe une affection sympathique 
et non pas idiopathique, c'est-à-dire l'encéphale. Aussi, 
est-il dit des malades qu'ils extravaguent, qu'ils déli- 
rent, qu'ils sont fous, non seulement par les médecins, 
mais encore par les particuliers. On ne les désigne pas 
comme phrénétiques, car les phrénétiques ne s'apai- 
sent pas en même temps que le paroxysme de la 
fièvre. » Cette distinction avait du reste été déjà faite 
par les deux auteurs précédents; mais ce qu'ils 
n'avaient point fait ressortir, comme Galien, c'est que 
les troubles nerveux sympathiques sont bien moins 
graves au point de vue du pronostic que les symptômes 
qui dérivent d'une lésion de l'encéphale. Galien a parlé 
des hallucinations des mélancoliques : c Les mélanco- 
liques sont toujours en proie à des craintes, mais les 
images fantastiques ne se présentent pas toujours à 
eux sous la même forme. Ainsi l'un s'imaginant être 
fait de coquilles, en conséquence évitait tous les pas- 
sants de peur d'être broyé. Un autre, voyant chanter 
des coqs, qui battaient des ailes avant de chanter, imi- 
tait la voix de ces animaux et se frappait les côtés avec 
ses bras. Un autre redoutait qu'Atlas, fatigué du poids 
du monde qu'il supporte, ne vînt à secouer son fardeau 
et de cette façon ne s'écrasât lui-même, en même 
temps qu'il nous ferait tous périr. » Comme Arétée 
et. Cœlius, il a rappelé, ce qui est important au point 
de vue prophylactique, que certains mélancoliques 
avaient des penchants au suicide. Il s'est beaucoup 



étendu sur l'hystérie, et a désigné beaucoup plus net- 
tement qu'Arétée la perte de sentiment qui succède 
souvent aux attaques {catalepsie, léthargie). Comme tous 
les auteurs de la période griECO-roniainc, Galion admet 
l'origine génitale de l'affection, mais voyant bien que 
la rétention ou l'irrégularité des menstrues ne s'obser- 
vent pas chez toutes les hystériques, il cherche à tirer 
parti de la rétention de la semence et essaye de 
prouver que cette même rétention chez l'homme peut 
déterminer des troubles semblables à l'hystérie. C'est 
le premier essai, involontaire sans doute, qui ait été 
fait pour étudier cette affection dans les deux sexes. 
Galien, bon anatomiste et en même temps fervent 
hippocratique, devait se trouver fort embarrassé devant 
les fameux voyages que l'on faisait décrire à l'utérus 
au moment de Pattaque. 11 entre à ce sujet dans une 
explication embarrassée d'où il résulte qu'il n'admet 
pas des déplacements réels, mais des troubles sympa- 
thiques à distance. De sa description assez vague delà 
phrénésie, il résulte que Galien en distinguait plusieurs 
espèces et qu'il ne confondait pas la phrénésie avec 
l'inflammation du diaphragme, malgré l'analogie symp- 
lomatique. 1! insiste surtout sur les différences qui 
existent dans les mouvements respiratoires. 
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TEXTES 



(Bfflpnintés à la tntâoetloa de Daremberg). 



Phréntait. (Galien.) 



Citons maintenant les autres affections qui lui 
surviennent par sympathie avec le principe supérieur 
(Fencéphale). Avant Taccès de délire^ il produit une 
respiration fréquente et petite. Pendant le délire il 
produit une respiration inégalement variée comme cela 
a été démontré dans Touvrage sur la dyspnée (perdu). 
Le délire résulte encore d'un mauvais état de Testomac, 
de fièvres ardentes, de pleurésies et de pneumonies ; 
ceux qui proviennent du diaphragme se rapprochent 
de la phrénitis, car dans les affections des autres 
parties et dans les fièvres ardentes, le délire 8*apaise à 
leur déclin. Le caractère propre et essentiel des phré« 
nitis, c'est que le délire ne s'apaise pas au déclin de 
la fièvre; dans cette maladie, Tencéphale n'est pas 
affecté par sympathie. Il souffre d'une affection propre 
ou primaire ; aussi cette affection se développe peu à 
peu, et le délire ne se déclare pas subitement ou 
promptement, comme pour les autres parties que je 
citais tout à Theure. Des signes assez nombreux pré- 
cèdent rétablissement de Taffection, et ils reçoivent 
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lous ensemble la dénomination de sig-ncs phrcnétiques. 
Ils ont élé décrits par tous nos prédécesseurs. Parmi 
ces signes, l'on compte comme antécédents soit des 
insomnies ou des sommeils troublés par des visions 
distinctes, qui arrachent des cris et font lever en 
sursaut, soit des oublis sans motifs; ainsi on voit des 
malades qui ayant demandé le vase n'urinent pas, ou 
qui, ayant uriné, oublient de le remettre, ou qui font 
des réponses tumultueuses ou extrêmement effrontées, 
surtout lorsque auparavant ils étaient modestes. Tous 
ces malades boivent peu ; leur respiration est grande 
et rare ; leur pouls petit et nerveux; parfois aussi ils 
éprouvent une douleur à l'occiput. Quand l'accès va se 
déclarer, ils ont les yeux extrêmement secs, ou bien 
une larme ûcre s'échappe de leur paupière; puis leurs 
yeux deviennent chassieux avec injection des veines ; 
le sang coule de leurs narines et lorsque leurs réponses 
ne sont plus parfaitement sensées ils cherchent des 
flocons de laine ou des fétus de paille. Leur fièvre, 
plus sèche, n'éprouve de grands changements en 
aucun sens, tandis que dans d'autres fièvres, si les 
accès sont très violents, les déclins sont supportables. 
Citerai-je d'autres signes : que les malades ont la 
langue rugueuse, que parfois ils entendent de travers, 
et parfois tristement couchés répondent à peine, ou ne 
sentent absolument aucune douleur à une partie quel- 
conque qui serait affectée, même si on la touchait 
assez fortement. C'est ainsi que graduellement l'inflam- 
mation du cerveau engendre la phrénitis, mais aucune 
partie ne cause un délire continu, sinon le diaphragme. 
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Aussi les anciens âppelaient-ils ces infiammations 
phrénitis. Le délire produit par rinflaramation de cet 
organe se distingue de la phrénitis par les symptômes 
des yeux, par l'écoulement par le nez et par le mode 
de la respiration. En leffet, dans la phrénitis qui tient 
à Tencéphale, la respiration est grande et espacée; 
dans la phrénitis du diaphragme elle est inégale, 
tantôt courte et fréquente, tantôt grande et gémis- 
sante. 



Du siège de la paralysie et des convulsions. Des 
divers degrés de paralysie et d'apoplexie. Obser- 
vation tirée de la pratique de Galien. 

La paralysie et les convulsions du corps entier (et 
de ce genre est le tétanos) ne peuvent être reconnues 
par les sensations comme les précédentes affections. 
Le raisonnement est nécessaire pour nous apprendre 
le siège. Quand donc le corps tout entier éprouve une 
lésion dans les fonctions des nerfs, cela indique que 
leur principe est affecté ; la dissection suffît pour le 
faire connaître. Quand tous les nerfs ont perdu simul- 
tanément la sensation et le mouvement, l'affection 
s'appelle apoplexie. Si elle attaque une partie, soit la 
droite soit la gauche, on la nomme paralysie de cette 
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partfêfôû si elle est fixée, soit la droite soit la gauche. 
hémiplégie. De même, si elle se produit dans un raera- 
brec'est une paralysie de cette partie. Kn effet la para- 
lysie attaque parfois le bras tout entier ou la jambe 
tout entière, et parfois dans la jambe le pied seul et 
les parties qui suivent le genou, ou les parties analo- 
gues dans l'ensemble du bras (paralysie radiale, 
médiane, cubiiaie). La dissection nous a appris que, 
dans toutes les parties de l'animal inférieures au cou 
qui sont mues volontairement, les nerfs moteurs tirent 
leur origine de la moelle dite dorsale. On vous a dit 
souvent que l'on désigne cette partie par la dénomi- 
nation de moelle épiniére ; vous avez vu aussi que les 
erfs qui meuvent le thorax ont leur origine â la 
[Oellc épinière du cou et de plus on vous a appris que 
c^ incisions transversales qui coupent entièrement la 
»i3oellc privent de sensibilité et de mouvement toutes 
4<ss parties du corps situées au dessous, attendu que la 
loelie tire de l'encéphale la faculté de la sensation et 
ille du mouvement volontaire. Vous avez vu encore 
ns les dissections, que les incisions transversales 
cju droite à gauche ou du gauche à droite) de la 
loelle, qui s'arrêtent à son centre, ne paralysent pas 
■outfs les parties inférieures, mais seulement les 
P^suties situées directement sous l'incision. Les droites, 
^«i^IaIld c'est la partie droite de la moelle qui est coupée, 
XtsA gauclics, quand c'est l'autre partie. 

Il est lioncévident que lorsqu'à la première origine 
<i« la moelle, il se produit une diathèse qui empêche 
les facultés du cerveau d'y arriver, tous les membres 
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placés en dessous, la face exceptée, seront privés de 
mouvement et de sensibilité. De môme si Taftection 
ne frappe qu'une moitié de la moelle à sa naissance, 
la paralysie atteindra non pas toutes lés parties situées 
au dessous, mais seulement les parties droites ou 
gauches. On voit de semblables paralysies attaquer la 
face et la partie paralysée être tirée du côté opposé. 

La dissection nous ayant donc appris que de l'encé- 
phale môme dérivent les nerfs qui vont aux parties de 
la face, lorsqu'une de ces parties est paralysée avec 
tout le corps, vous saurez que la diathèse de la para- 
lysie réside dans l'encéphale même, et lorsque ces 
parties demeurent exemptes d'affections, qu'elle réside 
à l'origine de la moelle. L'affection n'attaque parfois 
que les parties de la face et même une seule de ces 
parties, la langue, ou l'œil ou la mâchoire ou la lèvre, 
comme si elles n'avaient pas toutes un seul lieu pour 
principe, mais qu'elles tirassent leur nerf des diffé- 
rentes parties de l'encéphale. Cela est visible dans les 
dissections. 

U apoplexie, en lésant à la fois toutes les fonctions 
psychiques, nous montre clairement que c'est l'encé- 
phale môme qui est affecté. Le diagnostic de la gra- 
vité de 1 affection se tire de la lésion plus ou moins 
considérable de la respiration. Dans les cas où elle 
excède de beaucoup son rythme naturel, il faut croire 
que la lésion de l'encéphale est grave, et qu'elle est 
légère quand la respiration éprouve peu de gêne. On 
doit regarder comme la pire des respirations celle qui 
est intermittente et qui a lieu avec de grands efforts 
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(respiration de Cheyne-Stokes). En effet, les apoplec- 
tiques meurent par défaut de respiration, car l'impos- 
sibilité de mouvoir les parties du corps rend Tindi- 
vidu impropre aiix actions de la vie, mais elle n*en- 
tralne pas une mort soudaine. Ainsi, nous avons vu 
quelqu'un atteint d'une paralysie générale chez qui 
fonctionilaient naturellement toutes les parties de la 
face. Il avait conservé ^ussi la respiration, car com- 
ment eût-il continué de vivre, s'il l'eût perdue? Nous 
pensâmes qu'il avait tine affection primaire de la partie 
dé la moelle située un peu au dessous de la naissance 
des nerfs qui sont au diaphragme. Il n'est pas besoin 
de dire que les urines et les excréments étaient évacués 
involontairement. 



Paralysie. (Qalien.) 



Nous avons vu encore une autre personne, à la 
suite d'une chute, paralysée de toutes les parties infé- 
rieures, sauf le bras. 

De même qu'une paralysie, lorsqu'elle se manifeste 
dans le corps tout entier, les parties de la face demeu- 
rant intactes, indique que l'affection existe à l'origine 
dé la moelle ; de même si la convulsion se produit 
dans le corps entier, cela indiquera que cette région 
de ià tiibfelle fest affectée, les parties de la face deraeu- 
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rant sans lésions. Si ces parties aussi sont affectées, 
cela montre que Taffection réside dans l'encéphale. 
Quand une partie est agitée de convulsions, nécessai- 
rement le nerf moteur de ces parties ou de ces muscles 
sont affectés. Celui donc qui, par les dissections, 
connaît l'origine des nerfs allant à chaque partie, 
guérira mieux chaque partie privée de sensibilité et de 
mouvement. Cette question laissée sans solution par 
Hérophile et par Eudème, les premiers médecins après 
Hippocrate, qui ont écrit soigneusement sur la dissec- 
tion des nerfs, n'a pas suscité de médiocres recherches 
chez les médecins désireux de connaître comment 
certaines paralysies détruisent la sensibilité seule, 
d'autres le mouvement volontaire seul, et d'autres les 
deux facultés à la fois. Le mot paralysie s'applique 
principalement à la perte du mouvement. On dit des 
parties qui ont perdu la sensibilité qu'elles sont insen- 
sibles, mais non pas ordinairement qu'elles sont/>i7ra- 
lysées. Cependant, certaines personnes appellent de 
nos jours cette affection paralysie de la sensibilité. 
Pour vous, ainsi que nous vous y exhortons toujours, 
laissez chacun donner le nom qu'il veut et proposez- 
vous de découvrir le lieu affecté en même temps que 
la diathcse qui s'y est formée. En effet, sans une 
connaissance certaine de ces points, il sera impossible 
de soigner convenablement les parties lésées dans leur 
mouvement ou leur sensibilité. 

Le sophiste Pausanias, originaire de Syrie et venu 
à Rome, avait les deux petits doigts et la moitié du 
doigt du milieu de la main gauche dont la sensibilité. 
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émoussée d'abord, s'était plus tard perdue complète- 
ment, les médecins l'ayant mal soig-nc. Quand je le 
vis, je l'interrog^eai sur tout ce qui lui était arrivé 
antérieurement et j'appris, entre autres détails, que sur 
la route, étant tombé de son char, il avait reçu un 
coup à la naissance du dos ; que la partie fi'appéc avait 
été promptemeut guérie, tandis que peii à peu la 
lésion de la sensibilité des doigts avait aug-mentc. 
J'ordonnai que les médicaments qu'on lui posait aux 
doigts lui fussent appliqués sur la partie malade et, 
de cette fai;on, il guérit rapidement. 

Les médecins ne savent même pas qu'il y a pour 
les neris des racines spéciales, qui se distribuent au 
derme du bras entier et auxquels il dott la sensibilité, 
et d'autres qui donnent naissance aux rameaux qui 
meuvent les muscles. 



Que les convulsions ont leur origine dans le cerveau 
ou la moelle et non dans le cœur. — Qu'elles sont 
engendrées par la réplélion ou la vacuité (Galien). 

Il est des gens qui sont persuadés que le cœur est 
le principe des nerfs, laute de savoir distinguer un 
ligament d'un nerf, l'homonymie contribuant encore à 
cette erreur ; car beaucoup de médecins nomment aussi 
les ligaments nerfs d'attache. Personne ne leur repro- 
t:he cette dénomination, s'ils se souviennent des nerfs 
Volontaires, comme ils les appellent, et dont nous disons 
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muscles qui tirent leurs uerfs de l'encéphale qui 
est affecté; de môme lorsque nous voyons toutes ces 
parties exemptes d'affection, mais toutes les autres 
parties agitées de convulsions, nous sommes convain- 
cus que c'est le principe de la moelle qui est affecté. 

Après avoir étudié soigneusement tous ces faits, 
comme je le disais, nous devons en obsei-ver les dia- 
ihèses. Toutefois certains médecins ne tentent pas 
d'examiner les diathèses, ils discutent des faits évi- 
dents, en nous faisant perdre notre temps que nous 
devons employer non pas à répondre à ceux qui 
renversent les beaux écrits laissés par les Anciens, 
mais à découvrir les faits par eux négligés, soit qu'ils 
n'aient aucunement traité certains sujets, soit qu'ils 
n'en aient pas donné des démonstrations ou des déve- 
loppements suffisants, comme Hippocrate quand il dit 
(Aph. VI, 39) » que la convulsion résulte de la réplé- 
tion ou de la vacuité ». 

L'assertion est vraie, mais par quelles raisons a-t-il 
été conduit à l'énoncer en ces termes? Cela est clair 
seulement pour les hommes intelligents et régulière- 
ment instruits des principes de la médecine, et non pas 
pour le premier venu. Ayant préalablement appris ces 
principes, je compris que la convulsion résulte des 
causes qu'Hippocrate a énoncées. En effet, si tout 
mouvement volontaire a lieu évidemment quand les 
muscles attirent les parties sur lesquelles ils s'insèrent, 
et si la traction n'est pas possible sans que le muscle 
Boit tiré vers son principe propre, la convulsion dans 
les paj"ties qui en sont agitées ne diffère du mouve- 
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ment naturel que parce qu'elle a Heu sans notre vd 
lonté. De même donc que. dans le mouvement naturelJ 
la volonté qui réside dans i'encêphalc vers le princip 
des nerfs, donne aux nerfs d'abord l'initiative du moi^ 
vement. et par eux aux muscles; de même quand noud] 
découvrons que, sans l'intervention de ce principe, 
les nerfs peuvent être tiraillés par une cause quel- 
conque, nous connaissons la cause de la génération 
des convulsions. Pour un homme qui a vu des corp( 
nerveux, comme sont les cordes de la lyre, parfois S 
fortement tendus par l'intempérie excessive de l'aî^ 
ambiant qu'ils se rompent, il n'est pas difficile d'ima^ 
giner que la même diathése se produit dans les nerS^ 
des animaux. Dans quelle condition de l'air voit-oq 
donc les cordes se tendre et se rompre> Quand il < 
très sec ou très humide. Ainsi, l'humidité en les péné* 
trant les fait enfler considérablement et par suite a 
tendre . 

La sécheresse, agissant comme le soleil qui contracte" 
le cuir en le desséchant, tire les cordes et les tend. Les 
courroies, ainsi desséchées par le feu, paraissent se 
retirer et se resserrer. Ces faits préalablement connus^ 
il n'est pas difficile de découvrir chez les gens atteinM 
de convulsions, si leur affection résulte de la séche- 
resse, ce qui est un manque et une vacuité de la subs- 
tance humide, ou si elle résulte de l'abondance d'hu- 
midité, ce qui est une affection contraire au manqm 
et qui est nommée par Hippocrate réplélion. Les fatt 
gués, les insomnies, les privations, les inquiétudes, ï 
fièvre sèche et brûlante qu'on voit chez les phréné- 
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tiques, quand ils sont pris de convulsions, font néces- 
faircmenl supposer comme causes la sécheresse et la 
vacuité. Pour l'homme ivre, toujours repu et vivant 
dans l'oisivelé, on conçoit que la diathése contraire 
produfse la convulsion. Or, la réplélîon est l'opposé 
de la vacuité. 



CiiAP. Xll. — Des phénomènes qui accompagnent le 
vertige et de ses causes. — Sentiment SArchigéne 
sur celle affection. 

Toutes ces affections naissent donc manifcstemeni 
dans la tête, et de plus l'affection appelée vertige, et 
dont le nom môme indique la nature (tïitou», obscu- 
rité). Les personnes qui sont sujettes, sont prises d'obs- 
curcissement de la vue pour les moindres causes, au 
point même de tomber parfois, surtout lorsqu'elles 
tournent en rond. Ce qui arrive à d'autres après un 
grand nombre de tours, leur arrive à elles par un seul 
tour. Elles sont prises de vertige à la vue d'une per- 
sonne qui tourne, d'une roue ou de quelque autre 
chose qui tournoie, et de ce qu'on appelle tourbillon, 
dans les fleuves ; elles y sont encore plus sujettes lors- 
qu'elles sont exposées au soleil ou qu'elles ont la tête 
ëchaufrée par quelque autre cause. Ainsi donc ce qui 
résulte, chez d'autres, de nombreux tours faits en rond 
se manifeste chez elles sans qu'elles tournent. Or, chez 
les personnes qui tournent souvent en rond, on est 
d'accord qu'il se produit un mouvement inégal, tumul- 
tueux et désordonné des humeurs et du pneuma. Il est 
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Arjhi^ûne Ttzzzzal: je :"a:: dans le premier li\Te des 
Sifffies fatkognomoniques d-:s maladies chroniques, où 
il pârl-j en ces icrmes de rarïeciion vertigineuse : 
« Celte afiejtion aussi a une double origine, la tèle et 
les hypocondres. » Puis il cherche à distinguer les 
deux espèces, disant c que le vertige qui provient d'une 
affection primaire de la tête est précédé de tintements 
d'fireillcs, de douleurs et de pesanteurs de tète, ou de 
la lésion de rodorat, ou de quelque autre altération 
des parties qui viennent de là. » C'est lui-même qui a 
ajouté à sa phrase ces mots, parties qui viennent de là 
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TOalant indiquer, selon moi, les sensations 
ijai ont leur poinl Je départ à la lùic. M dit qui; \c ver- 
lige qui dérive de iorifice de l'esloraac est précédé de 
Itraillenicnl et de nausées. Mais, coninie je l'ai déjà 
remarqué précédemment plus d'une fois, quand même 
la ttte éprouve une affection par sympathie avec une 
autre partie, c'est à elle qu'il faut attribuer les aflec- 
lions qui surviennent. 

CuAp. Xlll. — Sur le siège, la rupture et les symP' 
tdmesie ta céphaléeet de ta aiJgr{jine,e/c.(Galien). 

A l'égard de rancclion appelée céphalée par les 
médecins, personne non plus ne doutera que ce ne 
soit une mnl.tdic de la tête. En elîel, pour ïa décrire 
brièvement, cette affection est une céphalalgie longue 
et diflicile â dompter, présentant des grands accès à 
l'occasion de petites causes, en sorte qu'on ne peut 
Kupporlcrni bruit ni voix un peu forte, ni lumière 
éclatante, ni mouvement autour de soi, mais qii*on 
nut r*iSter couche dans le ctlme et dans l'obscurité, à 
cause de graves souffrances qu'on ressent : il semble 
inx uns qu'on ]e$ fntppc comme à coup de marteau; 
d'autres sentent dans la tùlc une sorte de compression 
DU d'écartement ; chez pluaicui's la douleur pénètre 
jusqu'aux racines des yeux ; et cependant ces accès si 
violents laissent des répits, comme chez les épilep- 
tk)ues. cl les intervalles s'écoulent exempts de toute 
douleur. Il est donc évident que cette maladie pré- 
sente une sensibilité de tête analogue à celle qu'elle 
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offre dans les céphalalgies, mais les parties affectées 
dans la céphalée arrivent à un degré d'affaiblisse- 
ment plus grand que dans les céphalalgies. Il existe 
une différence entre les individus sujets aux céphalal- 
gies ; les uns ont une tète très disposée à la plénitude 
et une complexion générale propre à la remplir; 
d'autres ont les parties qui doivent être le siège de la 
céphalée très disposées à en être affectées. De tels 
individus, si leur régime est mauvais, sont pris de 
céphalée. Il n'est donc pas invraisemblable que chez 
certains d'entre eux les méninges de l'encéphale et 
chez d'autres le péricrâne soient affectés de douleurs. 
La différence entre eux consiste en ce que les douleurs 
parviennent ou ne parviennent pas aux racines des yeux. 
11 est naturel, en effet, que chez ceux dont la diathèse 
est en dedans du crâne, la douleur parvient à la racine 
des yeux, puisqu'il y arrive des prolongements de 
l'encéphale, des deux méninges, et aussi des vaisseaux 
qu'ils renferment. 

Parmi ceux dont la douleur occupe une moitié de la 
tête, ce qu'on nomme ordinairement migraine (niuxpoatia), 
il en est qui ressentent à la partie externe de la tête la 
douleur qui, chez d'autres, pénètre profondément dans 
le crâne, Ce qui distingue l'une et l'autre partie de la 
tête, la gauche et la droite, c'est la suture étendue 
dans sa longueur (suture sagittale) suivant laquelle 
s'étend, à l'intérieur, la ligne qui sépare l'encéphale 
par le milieu, ligne à laquelle remonte la cloison des 
deux ventricules antérieurs. Les corps de nature 
propre à remplir la tête sont ceux dans lesquels s'en- 



g-endre un pneuraa vaporeux, chaud, ou dans lesquels 
les superfluitês bilieuses s'amassent à l'orifice de l'es- 
tomac. 



Se l'èpilepsie, et à ce propos des diverses espèces de 
délire et des humeurs qui les engendrent. (Galien.) 



L'èpilepsie est aussi une convulsion de toutes les 
parties du corps, non pas continue comme l'erapros- 
Ihotonos, l'opisthotonos et le tétanos, mais se pro- 
duisant par accès. Ce n'est pas seulement en ce point 
qu'elle diffère des convulsions dont nous avons parlé, 
mais encore par la lésion de l'intelligence et des sens, 
ce qui prouve clairement que cette affection est engen- 
drée en une région supérieure, dans l'encéphale même. 
Mais comme ses accès cessent promptement, il est plus 
probable qu'une humeur épaisse produit l'affection en 
obstruant les canaux du pneuraa et que le principe 
des nerfs s'agite lui-même pour écarter les matières 
incommodes. Peut-être aussi, l'origine de chaque nerf 
étant humectée, les convulsions des épîleptiques se 
produisent de la même façon que celles qui provien- 
nent de la moelle. L'invasion de l'èpilepsie, aussi 
brusque que sa disparition, indique que l'affection ne 
résulte jamais de la sécheresse et de la vacuité, mais 
toujours de la consistance de l'humeur. 
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\\\\ cflct. robslruction subite des conduits peut être 
produite par une humeur épaisse ou visqueuse, si 
roiKvphalo ou la membrane mince qui s'y trouve, 
arrivent à tel degré de sécheresse que ces parties 
Sinon l presque semblalMes à du cuir; un tel état ne 
saurait arriver qu'à la longue Ajoutez à cela que le 
malade ne peut ni voir ni entendre, ni exercer absolu- 
menl aucun sens, ni mCme comprendre ce qui se 
passe, ol que do plus sa raison est lésée avec la 
laoulio do la mémoire. Tous ces faits prouvent que 
TalTovliiMi osi onjrondrée dans l'encéphale, l'humeur 
obsiruanl les conduits du pneuma psychique qui se 
trouve dans ses ventricules. 

Pourquoi le pneuma est-il nommé psychique et 
ciuollo est sa faculté? C'est ce qui a été expliqué dans 
les commeniaires sur les dogmes d'Hippocrate et de 
Platon. i\nn' nous, raisonnant d après les faits évi- 
dotus que revoie la dissection, il paraissait naturel que 
TAme mémo résidAt dans le corps de lencéphale 
par qui se pn^luit le raisonnement et se conserve 
le souvenir dos images sensibles, le premier organe 
do ramo pour loulos les fonctions sensitives et volon- 
taires étant le pneuma dos ventricules de lencéphale et 
surtout du vonlriculo postérieur. Il ne convient cepen- 
dant pas do négliger le ventricule moyen comme peu 
ossenliol. ikaucoup de bonnes raisons nous condui- 
sent à prendre ce ventricule en considération comme 
très important, de mémo qu'elles nous éloignent des 
deux ventricules antérieurs, l'no connaissance exacte 
de ces ventricules ne nous est d'aucune utilité pour 
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[ !â découverte du Irailement; car il suffit d'appliquel* 
un traitement convenable, de savoir que le lieu affecté 
Kl l'encéphale el qu'une humeur visqueuse ou épaisse 
[ est accumulée dans ses cavités. 

Si ces notions sont utiles pour les Irailenients en 

ï vue desquels nous cherchons aussi les lieux nfTcctés 

I el les diathéses qu'ils présentent, il en est de m^me 

[ des diderenees entre les humeups épaisses, soit phleg- 

matiqucs, soit alraliilaires. Kappelons-nous a ce 

propos que si nous employons simplement le mol 

pWegme, nous désignons par ce mot toutes les* 

humeurs dans le tempéramenl desquels dominent 

l'humide et le froid, el que nous appelons atrabilaires 

celles où dominent le sec et le froid, bien qu'il existe, 

' eu égard à la division des humeurs phlegmatiques et 

atrabilaires, des grandes différences spéciales pour 

chacune de ces deux classes. Le phlegme que beaucoup 

, de gens excrètent journellement en crachant, en 

I vomissant et en se mouchant, est plein d'un pncuma 

f vaporeux, en sorte que, môme pour les sens, il n"est 

pashomoiomèrc. Un autre phlegnie parait homoïomtre, 

peut-tti-e ne l'est-il pas ; de cetle espèce est l'humeur 

crue de l'urine qui se précipite et celle qui est appelée 

[ par Praxagoras humeur vitreuse. 

De cette espèce encore est la salive qui n'est pas 
plfDp humide ni trop aqueuse. Mais la salive mCme, 
I cl pcut-ttre aussi toute espèce de phlcgme, parait au 
[ goût avoir plusieurs qualités. En effet, souvent nous 
I sentons nettement dans la bouche une salive acre, 
ladde et salée, de m£me qu'elle est sans qualité et 
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comme aqueuse au goût lorsque notre santé est irré- 
prochable. De même eacore Thumeur atrabilaire 
présente des différences nettes dans sa manière d'être : 
Tune, comme si elle était la lie du sang, parait évidem- 
ment très épaisse^ ainsi que ta lie du vin ; Tautre, 
beaucoup plus ténue, parait adde à ceux qui la vomis- 
sent et la sentenL Celle-ci encore mordille la terre, 
se gonfle, fermente, fait naître des bulles semblables 
à celles qui s'élèvent sur les potages en ébuUition. 
Celle qui, ai-je dit, ressemble à une lié épaisse ne 
produit pas de bouillonnement quand on la verse à 
terre, à moins qu elle n'ait été excessivement cuite 
pendant une fièvre brûlante, et elle ne tient en rien de 
la qualité acide ; aussi je rappelle habituellement 
humeur ou sang atrabilaire, car je ne puis encore 
appeler bile noire une semblable humeur. Cette 
humeur oait abondamment chez certaines personnes, 
soit par l'effet d'un tempérament naturel, soit par 
l'habitude d'aliments qui, par la coction dans les 
veines, se transforment en une semblable humeur. 
Comme l'humeur épaisse du phlegme, cette humeur 
épaisse atrabilaire produit parfois des épilepsies quand 
elle est retenue dans les canaux de sortie des ventri- 
cules de l'encéphale, le moyen ou le postérieur. Quand 
elle est en excès dans le corps même de l'encéphale, 
elle engendre la mélancolie, de même que l'autre 
humeur de la bile noire, produite par la combustion de 
la bile jaune provoque les délires farouches sans 
fièvre ou avec fièvre, par son abondance dans le corps 
de l'encéphale. C'est pourquoi la phrénitis engendrée 
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par la bile pâle est plus douce ; elle est plus forte 
quand elle dérive de la bile jaune : il existe un autre 

délire farouche et mclancolique provenant de la bile 
jaune brûlée. Les délires qui naissent dans le pa- 
roxysme des lièvres ont pour principe une affection 
sympathique, et non pas idiopathique, de l'encé- 
phale. 

Aussi est-il dit des malades qu'ils cxtravaguent, 
qu'ils délirent, qu'ils sont fous, non seulement par les 
médecins, mais encore par les particuliers; on ne les 
désigne pas comme phrénétiqucs, car les délires phré- 
nétiques ne s'apaisent pas en même temps que le 
paroxysme de la fièvre. Ainsi, de même que la fièvre 
est dans les ph?énitis un des symptômes de la 
diathèse de l'encépliale. de même le délire est un 
symptôme dans les lièvres brûlantes, beaucoup 
|«ie vapeurs chaudes montant à l'encéphale. Les 
Symptômes semblables à ceux des suffusions (cata- 
|,«~actes) résultant des diathèses de l'estomac se pro- 
duisent d'une manière analogue. 

En effet, l'estomac transmet ses affections à la tète 
it celle-ci transmet les siennes à l'estomac, à cause 
3e la grandeur des nerfs qui, de l'encéphale, abou- 
chassent à l'orifice de l'estomac et qui donnent à cette 
IDartie une sensibilité supérieure à celle de toutes 
l.«s autres parties du corps; d'où il résulte que toutes 
l«s fractures de la tète qui pénètrent jusqu'aux 
«Héninges sont accompagnées de vomissements bilieux, 
it que les douleurs de la tête, de quelque façon 
J**lu'elles surviennent, causent un trouble et parfois une 

i6 
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modification de restomac. Les affections dites hypo- 
condriaques et flatulentes, se distinguent par des 
abattements mélancoliques. 

En effet, c'est pour elles un signe semblable à ce 
qu'est le délire survenant dans les fièvres aiguës, et le 
délire qui accompagne les symptômes semblables à 
ceux des suffusions dans certaines diathèses de rorifice 
de restomac. 

Ainsi donc le délire survient plus vite dans l'inflam- 
mation des parties nerveuses que dans celle des autres 
parties; tantôt la chaleur monte seule à la tôte par 
suite de la contiguïté des parties, tantôt c'est un 
pneuma vaporeux, fumeux et fuligineux. 

Il existe une différence non médiocre dans !es affec- 
tions primaires de la tôte, comme dans les affections 
sympathiques. Ainsi les humeurs épaisses amassées 
dans la substance même de l'encéphale le lèsent, 
tantôt comme partie organique, tantôt comme partie 
homoïomère : comme partie organique, quand elles 
obstruent les conduits, comme partie homoïomère, 
quand elles en altèrent le tempérament. C'est pour- 
quoi on trouve cette observation à la fin du sixième 
livre sur les épidémies (section VU, § 3 1) : c Les 
mélancoliques deviennent d'ordinaire épileptiques, ^{ 
jesépilcptiqucs deviennent d'ordinaire mélancoliques. 
L'une ou Tautre de ces affections se produit de préfé- 
rence selon que le mal prend l'une ou l'autre direction. 
Si elle se dirige vers le corps, on devient épileptique, 
et mélancolique si c'est vers l'intelligence. » Ce pas- 
sage indique d'abord que ce n'est pas toujours, mai 
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fréquemment, qu'a lieu la transformation de l'une de 
cei affections en l'autre, En efTel l'épilepsie étant pro- 
duite non seulement par l'humeur atrabilaire, mais 
encore par l'humeur phlcgmatique se transforme par- 
fois en mélancolie, celle ijui est engondrtie par Thu- 
meur phlcf^malique se change en une autre affection 
dont je parlerai un peu plus loin, mais elle ne produit 
pas une mélancolie. 

Une seconde observation, non sans importance, est 
renfermée dans cette phrase d'Hippocrale. En effet, 
puisque i'àme est un mélange des qualités actives ou 
c^u'clle est altérée par le mélanfic de ces qualités, il dit 
<que la bile qui tourmente l'encéphale comme partie or- 
ganique se tourne vers le corps, et cela se fait par 
obstruction, tandis que celle qui la lèse comme partie 
Inomoîomère se tourne vers rînlelligence, attendu 
qu'elle pervertit le tempérament du cerveau. Mais il me 
^wmble nécessaire, avant tout, de définir un point 
omis par les médecins. En effet, de mûmc qu'un tem- 
pérament (mélange) identique apparaît parfois dans 
toutes les parties visibles du corps, comme dans 
l'ictère, dans l'afTection nommée éléphantiasîs, dans 
les hydropisies et aussi dans les cachexies, et encore 
Cians les d6coloE-ations hépatiques et splcniqucs, tan- 
<iis que parfois une seulepartie ayant reçu unehumeur 
Isitiuusc ou phlcgmatique, ou atrabilaire, change seule 
«Je crase; de même, il arrive parfois que l'encéphale, 
Vout le sang des veines étant devenu atrabilaire, est 
l^sé lui-même en conséquence de raffcclicm commune. 
parfois, tandis que le sang demeure exempt d'affec- 
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luelle du saa.^. ou du flux menstruel cbez les femmes. 
Après celles-ci viennent les indications fournies par 
les aliments employés : ceux qui engendreol un sang 
atrabilaire ou les aliments contraires. Le sang- atrabi- 
laire est engendré par la chair des chèvres et des 
bœufs, plus encore par celte des boucs et des taureaux» 
plus encore par celle des ânes et des chameaux dont 
quelques personnes font usage, comme aussi par «JcHe 
des renards et des chiens. La chair des lièvres n'en- 
gendre pasà un moindre degré un pareil sang et celle 
des sangliers en engendre beaucoup plus. Les escar- 
gots aussi engendent un sang atrabilaire, si l'on en 
fait un usage fréquent, aussi bien que les chairs salées 
de tous les animaux terre<itrcs. J'en dirai autant de 
celle des animaux aquatiques suivants : thon, baleine, 
plioque, dauphin, chien de mer et tous les cétacés. 

Parmi les légumes, le chou est presque seul capable 
d'engendrer un pareil sang, tandis que les pousses 
d'arbres confites dans ta saumure seule ou dans la 
saumure et le vinaigre, je veux dire les pousses du 
lentisque, du térébinthe, de la ronce et de l'églantier 
le produisent. 

Parmi les mets farineux, la lentille est l'aliment qui 
engendre le plus le sang atrabilaire, puis les pains 
dits pain de son, et ceux composés de petit épeautre 
et des mauvaises graines que certains peuples 
emploient au lieu du froment. .Mais nous avons déâni 
Jeurs propriétés dans le premier livre sur les facultés 
des aliments. 

Parmi les vins, les vins épais et noirs sont les plus 
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propres à engendrer l'humeur atrabilaire si, après en 
avoir fait un usage copieux, on demeure par hasard 
dans un endroit très chaud. Les vieux fromages aussi 
engendrent très facilement une semblable humeur 
lorsqu'ils se trouvent échauffés outre mesure dans le 
corps. Si donc, tel était le régime suivi par un individu 
avant sa maladie, on peut en tirer une indication nou- 
velle. Si sa nourriture est succulente, il faut s'enquérir 
des exercices auxquels il se livre, de son état de tris- 
tesse, d'insomnie, d'inquiétude. Il est des gens chez 
qui l'humeur atrabilaire s'est produite dans les maladies 
liévreuses mômes, comme il a été dit. 

Plusieurs circonstances ne contribuent pas peu à 
mieux fixer le diagnostic : c'est la saison de Tannée, 
l'état passé et présent de l'atmosphère, et de plus le 
lieu du séjour et l'âge. 

Après avoir examiné préalablement tous ces points, 
si v(nis supposez que le sang atrabilaire est contenu 
dans les veines du corps entier, obtenez le plus sûr 
diagnostic en saignant à la veine du coude, il est pré- 
férable d'inciser la veine moyenne, parce qu'elle fest 
commune aux deux veines, à celle qu'on nomme humé- 
raie et à celle qui. à travers l'aisselle, se porté au 
bras. Si le sang ne parait pas être atrabilaire, arrètez- 
en aussitôt récoulement. S'il parait tel, tirez-en autant 
que vous jugerez suffisant d'après la complexion du 
malade. 

Il existe, pour la mélancolie, comme pour l'épi — 
Icpsic. une tn)isiènie variété qui tire son origine de:^ 
rcstomac. 
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Quelques médecins appcllcnl l;i diathùse mùine, 
maladie hypochondriaque et flatulente. Il me suffira 
dclranscrirc les symptômes qui luiont i-té assignés par 
Diodes dans le livre intitulé: Affections, cause, traite- 
ment. Voici les termes mcmes employés par Diodes: 
« Il existe une autre affection de l'eslomac. dificrcnte 
de» précédeiites : les uns, l'appellent mélancolique, les 
autres, flatulente. Klle est aceompagnée, après les 
repas, quand surtout les aliments sont de digestion 
lUflldle et de nature à causer des ardeurs, des cradie- 
raents humides abondants, d'crudations aigres, de 
vents, de chaleurs dans les hypoclioadres, de fluc- 
tuations, non pas immédiatement, mais un peu après 
Hngcslion de ces aliments. Parfois aussi surviennent 
de violentes douleurs d'estomac qui se propagent jus- 
(]u'au dos. lilles s'apaisent quand les aliments sont 
cuits (digérés) ; puis les mômes accidents revicEinent 
afffès le repas; parfois même ils se produisent à jeun 
ou après le souper. Les aliments vomis sont encore 
crus, et le phlegrae, un peu amer, est si chaud, si 
adde. qu'il cause de l'agacement aux dents. La plupart 
de as accidents se montrent dès la jeunesse ; mais, de 
quelque façon qu'ils surviennent, ils persistent chez 
tous. > 

.\ la suite de ce préambule, Diodes donne immé- 
diatement la cause en ces termes : ■ Il faut supposer 
que les individus dits flatulents ont plus que la chaleur 
OJDVcnable dans les veines qui reçoivent la nourri- 
lure de l'estomac et que leur sang est épaissi. Ce qui 
iadique uiie obstruction dans ces veines, cest d'abord 
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que le corps ne reçoit pas la nourriture et qu^elle reste 
dans l'estomac sans être élaborée, tandis qu'aupara- 
vant ces canaux la recevaient et en rejetaient la plus 
grande partie dans le ventre inférieur, et ensuite que 
le lendemain on vomit, attendu que Taliment n'a pas 
été distribué dans le corps. On comprend facilement, 
par les ardeurs qui surviennent chez eux et par ce qui 
se passe après Tingestion des aliments, que la chaleur 
de ces malades excède la chaleur naturelle. En effet, 
ils paraissent soulagés par les aliments froids. Or, de 
pareils aliments refroidissent et éteignent le feu de 
Testomac. » A ces observations, Dioclès en ajoute 
d'autres, ainsi exprimées : t Quelques-uns disent que 
dans de pareilles affections, Torifice de l'estomac con- 
tigu à l'intestin est enflammé, et qu'à cause de l'in- 
flammation il est obstrué et empêche les aliments de 
descendre dans l'intestin au temps voulu. 11 résulte de 
là que, séjournant dans rcstomac plus que le temps 
convenable, ils engendrent les tumeurs, les ardeurs 
et les autres accidents déjà signalés. » Tels sont les 
symptômes énumérés par Dioclès; il a omis dans la 
liste les plus essentiels de toute la série qui caracté- 
rise la mélancolie et l'affection flatulente et hypo- 
condriaque ; il les a omis, ce me semble, parce qu'ils 
ôtaionl manifestement indiqués par la dénomination 
de la maladie, Ilippocrate (Aph. VI, 23) nous ayant 
enscii^né que, si la crainte et l'abattement persistent 
hMiiitcmps, cela indique une affection mélancolique. 
Pourquoi, dans lènoncé de la cause, Dioclès décrit-il 
Us causes dos autres symptômes et n'explique-t-il pas 
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celle de la lésion môme de l'intelligence? C'est cepen- 
dant une question qui mérite examen. En effel. qu'il 
y ait excès de chaleur des veines de I estomac ou 
inflammation de la rég-ion du pjlore, il omet d'expli- 
quer pourquoi les symptômes mélancoliques suivent 
ces accidents. Que le ventre se remplisse de pncuma 
Hatolent, qu'ensuite il en soit soulagé par des éructa- 
tions et, de plus, par les vomissements indiqués par 
Dioclès, cela est bien évident, quoiqu'il n'en ait pas 
parlé. Mais il était difficile de rattacher les symptômes 
propres de la mélancolie à l'affection de l'estomac 
qu'il venait de décrire. Ajoutons donc à cela, et expli- 
quons clairement quelle est la diathèse de l'estomac 
dans de semblables affections. Il semble qu'il y ait 
une inflammation dans l'estomac et que le sang ren- 
fermé dans la partie enflammée soit épais et atrabi- 
larc. De mùme donc que, si de l'estomac il remonte 
-aux yeux quelque exhalaison fuligineuse ou fumeuse, 
<iu, en général, certaines vapeurs très épaisses, il se 
3>roduil des symptômes semblables à ceux des suffu- 
^OQS (cataractes) ; de même dans le cas actuel, quand 
3'exhalaison atrabilaire, semblable à de la suie ou à de 
^Sa fumée, remonte à l'L-ncéphale, il se produira dans 
^'intelligence des symptômes mélancoliques. 

Il est certain que nous voyons très si^uveiU des 
■Couleurs de tCle résulter de la bile jaune contenue dans 
^'estomac, de même que cette douleur disparaît immé- 
■^dialtracnt, dés que la bile est vomie. Parmi ces dou- 
•core, il en est de mordicantes et de rongeantes, comme 
^311 en voit d'autres accompagnées de pesanteur, ou de 
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r-^r.zz'< 'jnir-j î-.-s .T-jlar.jv-i^u-js. Tvus sont en proie à 
la jrair.t'j. a la iristts^e, ajjuser.i la vie, et haïssent 
l'j- hommCï, niais i-.us ne désirer^t pas mourir. Il 
en e^t, au contraire, ch-jz qui lessence môme de la 
mélanjolic est la crainte de la mort. D'autres vous 
paraîtront bizarres : ils redoutent la mort et en même 
temps la désirent. Aussi, Hippocrate parait, avec rai- 
son, avoir ramené sous deux chefs, tous les symptômes 
propres aux mélancoliques : la crainte et la tristesse. 
C'est par suite de cette tristesse que les mélancoliques 
haïssent tous ceux qu'ils voient, et paraissent conti- 
nuellement chaifrins et pleins d'effroi, comme des en- 
fants et des hommes ignorants qui tremblent dans 
une profonde obscurité. 
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De raemè, en ctlcl. que les Wntbres extérieures ins- 

pirenl la peur à presque tous les hommes, si ce nest 

aax indwidus naturellement très audacieux ou instruits ; 

de rafrâe la couleur de la bile noire, en obscurcis- 

I aant. comme le Tont les ténèbres, le HÏège de lintelli- 

I gence, engendre la crainte. Que les humeurs et, 

[ généralement W tempérament du corps, allèrent les 

fonctions de l'àme, c'est un point sur lequel les méde- 

I dn& et les philosophes les plus illustres sont d'accord. 

} et que j'ai démontré dans un livre ou je prouvais que 

I les fàcultés de i'flmesuivenl les tempéraments ducurps. 

I -Aussi ceux qui ignorent la faculté des humeurs, et dé 

I <x liarabre est lirasistrate, n'ont rien osé écrire sur la 

[ «élabcolic. A cet égard, l'on peut remarquer avec 

l^tonnemcnl les nbtlons connues du vulgaire, et cer- 

aines de ses opinions, au sujet desquelles beaucoup 

l^e philosophes et de médecins sont plongés dans une 

l^roft)nde ignorance. Ainsi, tout le monde appelle cette 

oltcction mélancolie . indiquant par le nom quelle 

■liumeuren est cause. Si donc les premiers symptômes 

! dêclâreili dans i'estomac. et que leur développe- 

ékHi soit suivi d'aflections mélancoliques, que le 

lient soit soulagé par les déjections et les voinisse- 

iitiits. par les vents d'en lias et par tes éructations. 

Iioils nommerons, dans ce cas, ta maladie hypoch jn- 

r dHatjue et flatuicnte. et nous dirons que la tristesse et 

ta (jetil* en sont tes symptl^mes. 

Mais quand apparaissent de graves symptômes 
phjpl^s à la mélancolie, qu'il ne s'en montre aucun ou 
SCtIlbtncrIl de peu d'importance dans l'estomac, alors 
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il faut croire à une affection primaire de Tencéphale 
par une accumulation de tnle noire. En conséquence, 
on doit distinguer, et c^est ce que nous avons dit un 
peu auparavant, si une semblabte humeur est contenue 
dans Tencéphale seul ou dans le corps tout entier. Je 
veux citer le fait suivant dont mes amis ont été témoins : 
j'ai guéri à Taide de bains nombreux et d'un régime 
succulent et humide, une semblable mélancolie, sans 
autre remède, lorsque Thumeur incommode, n'ayant 
pas séjourné longtemps, n^était pas difficile à évacuer. 
Si la maladie est déjà invétérée, elle réclame d'autres 
remèdes plus énergiques, outre ceux que nous avons 
signalés. Une semblable mélancolie naît à la suite de 
diathèses chaudes de la tête, soit échauffement, inflam- 
mation ou phrénitis. Elle survient encore à la suite 
d'inquiétudes et de chagrins avec insomnie. 11 suffit 
de ces détails sur la mélancolie. 

Chapitre XI. — Des diverses espèces cfépilepsie^ etc. 

11 faut distinguer soigneusement les affections épi- 
leptiques, car celles-ci surviennent, tantôt par suite 
d'une affection primaire de la tête, et tantôt par sym- 
pathie. En effet, presque tous les médecins ont négligé 
de distinguer les épilepsies, lesquelles présentent trois 
variétés, comme ils ont négligé de distinguer les trois 
espèces de mélancolies. Les épilepsies ont toutes cela 
de commun, que l'encéphale est affecté, soit que l'af- 
fection y ait pris naissance, comme cela arrive chez la 
plupart des épileptiques, ou que de l'orifice de l'estomac 
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appelé ordinairement ^ouaxoî par les médecins, «Ile 
soit remontée par sympatliie à l'encéphale. C'est ainsi 
qu'à roccasion d'une affection de l'orifice de l'estomac 
se produisent aux yeux des symptômes semblables à 
ceux qu'on voit dans les suffusions (cataractes). Il se 
présente, mais rarement, une autre forme ou espèce ou 
variété d'èpilepsie . comme vous voudrez l'appeler, 
i'a^ection commençant par une partie quelconque, puis 
remontant vers la tête d'une manière sensible pour le 
patient mcme(\). Jeune encore, j'ai vu ce phénomène, 
pour la première fois, chez un garçon de treize ans; je 
l'ai vu avec les médecins les plus distingués de mon 
pays réunis pour se concerter sur le traitement. J'en- 
tendis Tenfanl raconter que la diathèse avait commencé 
à la jambe, et que de là elle était remontée directement 
au cou par la cuisse, la région iliaque, les côtes et le 
cou jusqu'à la tête, et qu'aussitôt la tête atteinte, il 
n'avait plus eu conscience de lui-même. Interroge par 
les médecins sur la nature de cette substance qui remon- 
tait à la tfite, l'enfant ne put répondre. 

Un autre jeune homme, qui était assez; intelligent, 
capable de sentir ce qui se passait en lui, et plus apte 
à l'expliquer aux autres, répondit qu'une sorte de 
soujjïe froid montait en lui. Mon mailrc Pclops croyait 
de deux choses l'une, qu'il y avait ascension d'une 
certaine qualité, ascension produite par l'altération 



(ij L'aura epileplica partant Jes membres a été également 
décrite par Arètée. 
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des parties contiguës, ou qu*il s'agissait d'une subs- 
tance vaporeuse. 

Rien d^étonnant, disait-il, que Thumeur contre 
nature engendrée dans la partie affectée, ait une faculté 
énergique analogue à celle des venins chez les 
animaux malfaisants, Qui croirait, en effet, si nous 
n'avions été souvent témoin du fait, qu'un aiguillon 
enfoncé par un scorpion ou la morsure des phalanges 
(espèce d'araignée), animaux si petits, causerait dans 
le corps entier une altération grave et extraordinaire, 
bien que l'animal n'ait introduit dans le corps qu'une 
substance si peu abondante ? Ainsi, à propos de la 
morsure d'une phalange, quoique l'animal soit petit, 
nous pouvons supposer que le venin sorti de sa bouche 
a pénétré dans le corps mordu. L'aiguillon de la 
pastenaque marine (espèce de raie), comme celui du 
scorpion de terre, se termine manifestement en une 
pointe très aiguë, mais privée d'ouverture par laquelle 
elle lancerait le venin. Cependant nous devons sup- 
poser qu'il existe une substance soit vaporeuse, soit 
humide, qui, sous le plus petit volume, possède une 
faculté très puissante. 

Dernièrement un individu, piqué par un scorpion, 
disait qu'il se sentait comme frappé par la grêle ; il 
était complètement glacé, couvert d'une sueur froide ; 
il fut traité et sauvé à grand'peine. Pélops disait 
donc qu'il n'est pas impossible qu'une semblable subs- 
tance soit engendrée dans le corps sans cause exté- 
rieure, et que venant à se former dans une partie 
nerveuse, elle fasse remonter par continuité sa faculté 
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jusqu'au principe des nedi, soit qu'une alIciMtion fc 
produise, ainsi que je le disais, soit qu'une substauce 
vaporeuse comme un souffle se porte dans la région 
supérieure. En effet, lorsque le scorpion enfonce son 
aiguillon dans un nerf, une artère ou une veine, les 
iodividus ainsi atteints, on le voit manifestement, sont 
souvent pris des symptômes les plus graves. 

Il est possible que l'aiguillon du scorpion, ayant 
traversé tout le derme, pénétre profondément dans le 
torps ; mais la .morsure des petites phalanges entame 
seulement la surface du derme, ce qui démontre que 
par le derme seul parfois la puissance du venin se 
répand dans le corps entier. En effet, tout le derme est 
continu et nerveux. Il n'est donc aucunement impos- 
sible que la puissance du venin darde se propage ra- 
pidement dans le derme tout entier, que du derme elle 
passe par contact dans chacune des parties sous-ja- 
eenlcs, puis de celles-ci dans d'autres parties contigues, 
puis encore de ces dernières parties affcclécs dans 
d'autres, et qu'enfin, lorsqu'elle est arrivée dans tjuel- 
qucs-uns des organes essentiels, l'individu soit en dan- 
ger de périr. L'utilité manifeste des ligatures appli- 
quées dans ce cas aux parties supérieures, m'a con- 
duit à adopter cette manière de voir. J'en ai fait l'ex- 
piifieiiec dans des cas de morsures de vipères et de 
icorpions et roérac aussi d'aspics ; ce qu'on serait moins 
porté à croire, si on considère qu'après celte morsure 
il y a danger imminent de mort Toutefois, comme je 
ne trouvais à Alexandrie, un paysan, voisin de la 
vfllc, ayant été mordu au doigt par un aspic, serra avec 




— 256 — 

OD lien très fort la racine de ce doigt près du métacarpe, 
dans Tespéfance que cet accident n'aurait pas de ré- 
sultat fâcheux. Cette espérance se réalisa, en effet, car 
il fut sauvé sans aucun autre traitement — Je vis un autre 
individu qui, mordu également par un aspic, fut guéri 
à Taide d^une potion à la vipère, employée afnnès Tam- 
putation du doigt. — Je vis un autre paysan qui, 
mordu par une vipère dans toute la longueur du doigt, 
coupa avec la faucille qull tenait à la main, car il était 
vigneron, la partie mordue, à partir de la dernière 
articulation, et fut guéri sans prendre aucun médica- 
ment, le doigt ayant été cicatrisé par les moyens ordi- 
naires. Chez le garçon, dont il a été parlé plus haut, Tépi- 
lepsie partait des jambes, l^es médecins réunis en 
consultation, tentèrent de le guérir. Us s'avisèrent, 
après ravoir purgé complètement, d'appliquer sur la 
partie un médicament composé de thapsia et de mou- 
tarde; ils avaient lié d abord le membre au dessus 
du point primitivement affecté, et prévinrent ainsi le 
retour de l'accès qui avait lieu chaque jour (i). Ceci dit 
par digression, pour qu'on ne s'étonne pas comment 
une affection si grave prend naissance de quelque par- 
tie sans importance. 

Il nous reste encore à rechercher la cause des con- 
vulsions épileptiques qui sur\'iennent dans de sem- 
blables sympathies. En effet, Pélops n'a rien dit de 



(i) Galien avait vu un fait déjà signalé par Arétée ; mais il n'a 
pas su en tirer la conclusion qu'y a vu ce dernier. 



bien vrai semblable à cet égard, non plus qu'aucun 
autre de ceux avec qui j'ai eu dos rapports. Ayant vu 
une fois un individu atteint d'une affection sympa- 
Itiique de cette nature tomber sans convulsions vio- 
lentes, mais agité par intervalles de légers mouve- 
ments saccadés, il me parut problable qu'il existait 
quelque chose de semblable à ce qu'on voit très fré- 
querament se produire dans l'orifice de l'estomac à 
propos des hoquets. Quant à moi, par exemple, s'il 
m'arrive d'avaler un peu trop de poivre, à l'instant je 
suis pris de hoquets, et j'ai vu ce môme fait se pro- 
duire chez un assez grand nombre de personnes qui 
avaient l'orifice de l'estomac très sensible. On a dit 
plus haut que cet orifice est ordinairement appelé 
<niaic/_iii, non seulement par les médecins, mais encore 
par tout le monde ; j'ai vu dans la chute d'épileptiques, 
atteints d'uneaffection sympathique et non pasidiopa- 
lique, l'encéphale se manifester. 



De la suffocation utérine, etc. 



Il ne faut point traîner en longueur pour savoir si 
nous devons appeler JT^it^a (utérus ou matrice) la partie 
donnée aux femmes par la nature pour la conception, 
nisinous nous servirons soit du pluriel ùT:i,»ii ou p^T^at 
ou du singulier i^î-pa ou }ipp''. 11 vaut mieux, en cfiet, 
passer notre temps aux choses utiles, dont nous 
retirerons des fruits pour le diagnostic, le pro- 
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leur ajoute que les médecins présents demandaient si 
elle n'était pas déjà morte. Quelques médecins venus 
après Héraclide, voulant se persuader que quelque 
chose de la respiration avait été conservé, bien qu'elle 
ne parût plus, prescrivirent de placer au devant des 
narines des Jlocons de laine cardée, afin dereconnaîti'e 
exactement si un peu d'air entrait ou sortait pendant 
la respiration (i). 

D'autres ordonnèrent de placer sur le creux de l'es- 
tomac un vase plein d'eau, car l'eau devait rester 
parfaitement immobile, s'il ne restait absolument rien 
de la respiration. 

Si donc les femmes qui se trouvent dans cette 
situation mouraient toutes, la question serait simple ; 
mais comme quelques-unes en réchappent, il se pré- 
sente à résoudre un double problème : nous devons 
rechercher la diathèse en vertu de laquelle l'acte de la 
■•espiration est perdu et surtout comment peuvent 
^vre encore celles qui ne respirent plus du tout. On 
«e persuade en effet que la vie est inséparable de la 
lespiration, et que la respiration est inséparable de la 
■^ie, et que celui qui respire vit absolument. Ce pro- 
blème est-il des plus difficiles ? 

En réalité il n'est pas plus difficile, il est même plus 
facile à résoudre que le premier, puisque les animaux 
qui hivernent ressemblent à des morts quand ils sont 
tapis dans leurs trous, et paraissent être entièrement 



(I) Etait-ce de la ealalcpsie méconnue ou de la lèth.ir(îie, cca 
accidents soat assez rr^-Lguents après uae attaque d'hysliïrie. 
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prives de respiration. Lorsqu'on connaît ce fait, qu'on 
a constaté que ces animaux sont froids, et qu'il a été 
démontré que la plus grande utilité de la respiration 
consiste à conserver la chaleur innée, conservation 
qui s'effectue par la réfrigération et la ventilation, il 
n'est pas plus difficile de concevoir que la petite quan- 
tité de chaleur qui reste dans ces animaux est con- 
servée par l'office des artères et par le cœur, office 
appelé pcrspiration ^4acFvoi& par quelques médecins, 
comme celui du thorax et du poumon, est nommé res- 
piration («vaorvoç). Il arrive donc dans certaines apnées 
utérines, parce que le corps est entièrement refroidi, 
(ce refroidissement est manifeste) qu'il ne se fait par la 
bouche aucune respiration, mais qu'elle s'accomplit 
par les artères ; elle peut même être si faible qu'elle 
échappe aux sens. 

Pour qu'il ne reste rien d'obscur louchant cette 
maladie, nous allons rechercher lacause pour laquelle 
le corps se refroidit. Nous le prouverons facilement 
pour peu que nous rappelions les causes antécé- 
dentes ef qui sont telles : il est reconnu que cette 
affection sur\ient particulièrement chez les veuves, et 
surtout lorsque étant bien réglées avant le veuvage, 
fécondes, et usant volontiers des approches de 
rhommc, elles ont été privées de toutcela(i). De cescir- 



(1) Cette emyance à la production de rhystêrie par privation 
des plaisirs se^tuels, est générale dans Tantiquité ; cHe remonte 
à Hipp<.>crate. 
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constances quelle conjecture plus probable pcut-oo 
tirer, sinon que les dîalhêses ulcrines sur\'iennent aux 
femmes à cause de la suppression des règ^les ou de 
récoulement de la semence (i), que c£s afTectioiis 
soient ou des suspensions de la respiration (.-mîiw) 
ou des suflocations (™/«i), ou des contractions? 
Peut-être ces états dépendent surtout de l'absence de 
l'écoulement de la semence, parce que la semence a 
une grande puissance, qu'elle est plus humide et plus 
froide chez les femmes que chez les hommes, et que, 
comme chez les hommes aussi, les femmes qui ont 
beaucoup de sperme ont besoin de le répandre. Pour 
les hommes, on constate aussi des différences non 
petites : les uns, aussitôt la puberté, sont affaiblis par 
les rapports sexuels; d'autres, au contraire, s'il n'en 
usent pas fréquemment, ont la tête lourde, de lanxiété 
et de la fièvre, une perversion de l'appétit et de mau- 
vaises digestions. Platon comparait leur corps à des 
arbres surchargés ds fruits, j'ai connu des individus 
doués d'une semblable nature qui. par prudence, s' abs- 
tenant des plaisirs vénériens, tombèrent dans la tor- 
peur ; d'autres, semblables aux mélancoliques, étaient 
pris d'une tristesse sans raison et de désespoir, de 
dégoût pour les aliments, et avaient de mauvaises 
digestions. J'ai connu aussi un individu qui, par suite 
de ia douleur que lui causait la mort de sa femme. 



(i) Celle rëleoliOD de la semence a permis à Galien d'expliquer 
par une cause gènilale. malgré l'abseDCe de désordres uicrias, 
l'apparition de symptômes hystériques. 
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s'abstint des rapprochements sexuels, dont il usait fré- 
quemment auparavant; il avait perdu Tesprit, et ne 
digérait même pas le peu qu'il prenait ; s'il se forçait 
pour prendre davantage» il le vomissait aussitôt ; il 
s'attristait non seulement pour ces raisons» mais aussi 
sans cause évidente ; comme il arrive aux mélanco- 
liques (i). Tous les désordres disparurent aussitôt qu'il 
eut repris ses anciennes habitudes. En réfléchissant, à 
part moi» sur ces faits, il me parut que la rétention du 
sperme avait sur le corps une influence nuisible, beau- 
coup plus grande que la rétention des menstrues, chez 
les personnes qui ont naturellement le sperme le plus 
imprégné d'humeurs mauvaises et plus abondantes, 
qui mènent une vie oisive, et qui, se livrant d'abord 
assez fréquemment aux rapprochements sexuels, en 
suspendent brusquement l'usage. J'ai pensé aussi que 
chez ces individus le désir naturel de l'émission du 
sperme était une des causes (de ces désordres), car le 
sperme, quand il est tel et abondant, pousse tous les 
hommes à l'éjaculation. Diogcne le Cynique passe 
pour avoir été le plus ferme de tous les hommes, pour 
toute espèce d œuvre qui réclamait de la continence et 
de la constance; cependant il usait des plaisirs véné- 
riens, voulant se débarrasser de l'incommodité que 



(i) (lalicn essaye de démontrer que la privation des plaisirs 
sexuels peut en^'-endrer des troubles nerveux g^raves chez 
riiommo. Sans y penser, il a décrit probablement de véritables 
cas d'hvstérie masculine. 
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produit le sperme retenu, et non recliercher le plaisir 
que cause son émission. On raconte de lui qu'un jour. 
ayant demandé à une courtisane de venir le trouver, 
comme elle le laiaait attendre, il donna lui-même avec 
l3 main un libre cour.f à la semence ; quand la cour- 
tisane arriva, il la renvoya, en lui disant : « ma main 
t'a devancée, en célébrant l'Iiyménée ». Ilcsllout à fait 
évident que les hommes chastes n'usent pas des plai- 
sirs vénériens pour la jouissance qui y est attachée, 
mais pourguérir une incommodité, comme si en réalité 
il n'y avait aucune jouissance. En conséquence, je 
pense que les autres animaux sont poussés à la coha- 
bitation, non parce qu'ils ont l'opinion que la jouis- 
sance est une bonne chose, mais en vue d'expulser le 
sperme qui les fatigue, de la même manière qu'ils sont 
naturellement poussés à expulser soit les excréments, 
soit les urines. 

Au milieu de ces réflexions, des phénomènes sem- 
blables à ceux que j'ai décrits se présentèrent à mon 
observation chez une femme veuve depuis longtemps. 
Elle était en proie, entre autres maux, à des disten- 
sions de nerfs; la sape-remme ayant dit que la matrice 
^ail rétractée lui prescrivit les moyens auxquels on a 
ctiutume de recourir en pareil cas. La malade usant 
*leces remèdes, il arriva que, partie par suile Je la 
clialeur de CCS remèdes, et partie par les attouchements 
<]uc la médication nécessitait aux organes génitaux, il 
Survint des tiraillements accompagnés à la fois de 
«louleurs et déplaisir, semblables aux sensations qu'on 
éprouve pendant le coït, à la suite desquels elle rendit 
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un sperme épais et abondant ; elle fut dès lors délivrée 
des maux qu'elle ressentait. 

De tout cela, il me parut donc résulter que la réten- 
tion du sperme imprégné de mauvaises humeurs avait, 
pour produire du dommage dans tout le corps, une 
plus grande puissance que la rétention des règles ; 
de telle sorte que, les veuves, si les règles coulent 
quelquefois, mais qu'il y ait rétention du sperme, 
éprouvent delà gène et en même temps des incommo- 
dités. Ceux qui regardent comme invraisemblable, 
quand il survient dans tout le corps des symptômes 
considérables , d'en accuser une petite quantité 
d*humeur contenue dans une partie, me paraissent trop 
perdre de vue ce qu'on observe chaque jour. Ainsi, à 
la suite d'une morsure de quelque araignée venimeuse, 
on voit tout le corps devenir malade, bien qu'une 
petite quantité de venin ait pénétré par une très petite 
ouverture. L'effet produit par le scorpion est encore 
plus étonnant, car les sj-mptômes les plus violents se 
déclarent sur-le-champ; cependant ce qu'il lance, 
quand il pique, est ou très peu de chose, ou mèmen'esl 
rien du tout, l'aiguillon ne paraissant pas percé. Tou- 
tefois il est nécessaire de supposer que ce n'est pas 
|\mr avoir été piqué simplement comme par une 
ai^iuillc que le corps semble aussitôt frappé par k 
jcri^le et qu'on tombe en lipothymie, mais il est plus 
raisonnable d'aJraellre que ces accidents sont causés 
par imtrvviuciion c'un certain pneuma ou d'une cer- 
ïau\o humour lonue, 

VM^'lvl^^'^ uîvxîccins pensent que le simple contact de 
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certaines substances peut, par la seule puissance de 
leur qualité, altérer les corps touchés. Une telle nature 
se rencontre chez les torpilles de mer ; elles ont une si 
forte puissance que l'altération est transmise à la main 
du pécheur à travers son trident, de sorte que celte 
main devient sur-le-champ engourdie (i). Ce sont là 
des preuves qui témoignent suffisamment qu'une petite 
quantité de substance peut produire de grandes alté- 
rations par le seul contact; cela ne s'obser\'e pas 
moins aussi dans la pierre d'Héraclée qu'on appelle 
encore magnètis (ef. Oribase, t. II, p. 798); le fer 
qu'elle touche reste suspendu après elle, sansqu'aucun 
lien l'attache; un deuxième morceau approché de celui 
qui vient d'être ainsi accroché s'attache à lui et pend 
comme le premier; le même phénomène se répète avec 
un troisième morceau de fer. 

Puisque certaines substances jouissent manifestement 
d'une très grande force, il nous faut rechercher si, dans 
les animaux, il peut se former une corruption d'une 
nature telle, qu'elle ait une qualité et une puissance 
semblables au venin des animaux, ou bien cela n'est-il 
pas décidé par les médecins qui se sont posé ce pro- 
blème: y a-t-il ou non des caractères propres au 
poison. Ceux qui paraissent avoir le mieux parlé ac- 
cordent que les mêmes symptômes se révèlent 
iiprès l'administration d'une substance vénéneuse el à 



(1) Galien décrit ici clairement les décharges électriques de la 
[orpille. 
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la suite d'une corruption développée dans notre propre 
corps ; cependant on peut distinguer ceux qui sont ma- 
lades pour avoir pris du poison de ceux qui le sont 
quoique n*en ayant pas pris. En effet, si un individu 
qui a naturellement des humeurs saines, et qui a, de 
toute manière, vécu conformément aux règles de 
rbygiène, meurt tout à coup, comme après avoir ingéré 
un poison violent; s'il prend ensuite une couleur livide, 
ou noire, ou rosée ; si enfin son corps tombe en déli- 
quium, ou exhale une odeur insupportable de pourri- 
ture, on dit qu'il a pris du poison (ef. 111, XI). Si donc 
on concède que des affections telles que celles qui sui- 
vent l'administration d'un poison s'emparent de nous 
en prenant naissance dans notre propre corps, il n'y a 
rien d'étonnant à ce qu'un sperme vicié, ou que le sang 
des règles également vicié, retenu et corrompu, pro- 
duisent des symptômes fâcheux dans les corps prédis- 
posés à être atteints de maladies. On peut, en effet, 
apprendre en considérant les chiens combien a de puis- 
sance une prédisposition à être affecté d'une manière 
quelconque ; aucun autre animal n'est en proie à la 
rage, le chien seul en est atteint; la corruption des 
humeurs est telle chez lui que sa salive seule mise en 
contact avec le corps de l'homme développe la rage. 11 
arrive donc que la diathèse prenant son point de départ 
d'un principe très petit, c'est-à-dire de la quahté de la 
salive, et augmentant dans le corps, se manifeste, 
quand elle est arrivée à un développement considéra- 
ble après six mois; quelquefois elle ne donne aucun 
signe avant ce temps. De la même fi^çon, si, par suite 
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de la corruption d'une certaine humeur, corruption 
engendrée dans le corps, quelqu'une des parties prin- 
cipales est peu à peu attaquée, tout le reste du corps 
en est promptement altéré. 

Que les symptômes dits hystériques passent à juste 
titre dans l'antiquité pour avoir leur racine dans l'u- 
térus, cela est prouvé d'une manière non douteuse par 
ce fait que de tels symptômes se manifestent exclusi- 
vement chez les veuves et chez les femmes dont les 
règles sont supprimées. Elles éprouvent, à la vérité, 
certains symptômes que je ferai connaître plus loin ; 
mais elles ne sont néanmoins pristis ni de suftoca- 
tions, ni de fortes défaillances, ni des autres symp- 
tômes que j'ai décrits plus haut. Ce fait est également 
prouvé par cette circonstance que des veuves réglées 
d'une façon irréprochable, ou seulement un peu moins 
abondamment réglées qu'avant leur veuvage, sont en 
proie aux mêmes symptômes. Les signes que consta- 
tent les sages-femmes en touchant l'utérus avec soin 
concourent encore à cette démonstration. En effet, la 
matrice tout entière remontant ou se portant de côté, 
son col paraît incliné quand on le touche. On a com- 
paré la matrice à un animal avide de procréation, et 
on a dit que, s'il est privé de ce qu'il désire si ardem- 
ment, il cause du dommage dans tout le corps. Platon 
(Timée, p. 91 B) s'est exprimé ainsi à ce sujet : 
c La partie qu'on appelle chez la femme matrice l 
utérus (itii-tpxi KB( yTT(p3:i) étant, pour ces mémea 
causes {l'amour et l'excitation produite par le sperme) 
ua animal avide de procréation, si elle est pendant 
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longtemps, quand la saison est venue, privée de 
porter des fruits, souffrant gravement et errant à 
travers tout le corps, elle obstrue les conduits du 
pneuma, empêche de respirer, jette dans la plus 
extrême anxiété et cause d'autres maladies de toute 
espèce. » Aux paroles de Platon, quelques-uns ont 
ajouté que si la matrice, dans ses voyages à travers 
le corps, touche au diaphragme, elle empêche la respi- 
ration ; d'autres ne disent pas qu'elle erre comme un 
animal, mais ils prétendent que, desséchée par la 
suppression des règles, elle monte vers les viscères 
dans son désir d'être humectée, qu'en remontant elle 
rencontre quelquefois le diaphragme, et qu'alors 
l'animal est privé de respiration. 

Ceux qui ignorent ce que révèlent les dissections, 
qui n'ont jamais considéré les facultés naturelles ou 
volontaires, bien qu'ils n'aient entendu aucune démons- 
tration de ce que je viens de dire, pensent néanmoins 
qu'il y a du vrai dans cette opinion. Ceux, au con- 
traire, qui se sont exercés dans l'anatomie et qui se 
sont livrés à l'étude des facultés, reconnaîtront, même 
sans moi, le côté faible du raisonnement. 

En effet, si quelque partie de la matrice semblait 
prise de spasmes, cette partie est peu considérable et 
ne suffit pas à prouver que toute sa cavité remonte 
vers l'estomac, et encore moins, que franchissant ce 
viscère, elle arrive à toucher le diaphragme. Et lors 
môme qu'elle le toucherait, quelle influence ce contact 
aurait-il pour produire l'absence de respiration, les 
défaillances, la tension des membres ou un carus com- 
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piet? Chez les individus surchargés d'aliments, la 
masse de l'estomac parait manifestement comprimer 
le diaphragme, et il en résulte précisément que la res- 
piration est accélérée; l'animal n'en éprouve aucun 
autre symptôme. De même, le développement de 
l'i^Lérus produit par la grossesse, rend la respiration 
plus fréquente et ne cause aucun autre dommage. 
Supposer que la matrice desséchée et avide d'humeur 
se tourne vers les viscères, est tout à fait absurde ; car 
s'il arrivait qu'elle eût simplement besoin d'humidité, 
elle en trouverait, par son voisinage avec la vessie et 
avec la partie inférieure du gros intestin ; si elle a be- 
soin, non d'une humidité simple, mais d'une humidité 
sanguine, ce n'est pas vers le diaphragme, mais vers 
le foie qu'elle devrait se porter. A quoi bon, du reste, 
pour la matrice, se porter vers les autres parties, puis- 
qu'elle a comme épais tégument [une membrane qui 
renvironne> 

En effet, toutes les parties qui attirent dans leur inté- 
rieur les liquides des intestins, le font au moyen d'ori- 
fices ; beaucoup d'orifices de veines parviennent dans la 
matrice, orifices par lesquels elle peut attirer le sang 
contenu dans la veine cave vers laquelle se dirige un cou- 
rant sanguin venu du foie. Trouverez-vous un autre con- 
duit de sang plus considérable que celui-là et qui se 
rende à la matrice? Par quel autre, en un mot, pour- 
rait-elle attirer quelque chose du foie, si le très grand 
conduit qui constitue la veine cave n'existait pas? 
Certes il n'y en a aucun autre, car cette veine seule 
charrie le sang du foie au.\ parties situées au dessous 



du diaphragme. Donc il faut teuir pour tout à fait 
absurde Topinion de ceux qui, par ce raisonnement, 
font de la matrice un animal. Lors même qu*on accor- 
derait cela, la matrice souffrira si elle ne peut satis- 
faire ses propres désirs: peut-être aussi elle s'atro- 
phiera comme on dit que de\îennent les palmiefs 
amoureux : mais pour cela elle ne voyagera ni vers le 
diaphragme, ni vers nulle autre région. En effet, sans 
parler des autres arguments, le diaphragme est très 
sec par nature: or, dans la pensée de ceux qui disent 
que la matrice se dessèche, elle a besoin du voisinage 
des parties humides. 

Peut-être donc on nous demandera pourquoi la ma- 
trice parait souvent remontée ou dè\iée; caries sages- 
femmos disent qu'il en est ainsi, comme elles disent 
aussi vjue souvent, bien que la matrice consene sa 
position naturelle, les re;:imesn'ea sont pas moins prises 
de symptômes hystériques. J'essayerai d'en foire con- 
naître la cause en m'en tenant aux paroles a Hippocrate. 
Je sou*Jens, en conséquence, que la tension de Tuterus 
es: la c::use rcur laquelle le c:^! rarait remonté ou 
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démoDlrc que les corps remplis s'étendent en largeur 
et en profondeur, et qu'ils diminuent dans le sens de 
la longueur; or, plus ils se raccourcissent, plus ils 
sont rOtraclés vers leur principe. Ainsi. Erasistrate a 
dil que les muscles remplis de pneuma s'étendent en 
largeur, mais diminuent de longueur et par consé- 
quent se rétractent. D'où vient donc la plénitude des 
artères et des veines de l'utérus. Evidemment de la 
rétention des régies. Le sang arrive bien jusqu'à la 
matrice, mais il ne peut s'introduire dans son inté- 
rieur, tantôt parce qu'il est trop épais pour pénétrer à 
travers les orifices des vaisseaux, tantôt parce que ces 
orifices sont fermés, de sorte qu'il engorge les veines 
et les distend et qu'il imbibe les ligaments qui sont 
proches. 

Par suite de leur tension, la matrice, vu son rapport 
de continuité avec eux, est attirée en même temps; si 
la traction s'opère de tous les côtés par des forces 
égales, le déplacement de l'utérus s'effectue sans au- 
cune déviation; si au contraire les forces sont iné- 
gales, cet organe se porte là où la traction est la plus 
puissante. 

Donc ce n'est pas en qualité d'animal errant, que 
chez les femmes la matrice se porte tantôt dans un lieu 
tantôt dans un autre, mais parce qu'elle remonte en 
vertu de la tension. Si quelqu'un disait que le corps 
même de l'utérus est. dans ce cas, exempt d'afîection, 
mais que tiré de côté et d'autre, il éprouve une distor- 
sion, il parlerait convenablement. En effet, d'autres 
parties du corps sont aussi sujettes à ces apparences 
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Testomac (<rT6paxoç) (i) ; or il est évident que dans ce livre 
nous avons coutume d'appeler (n-ôpaxoç l'orifice de Tes- 
toraac (ffTOfia Tjç yaerrpôç), de même que tous les méde- 
cins ont coutume de se sei^vir d'un dérivé de cette 
expression pour désigner les syncopes stomacales. 

Je vais parier maintenant de tous les symptômes qui 
surviennent chez les femmes par suite de la suppres- 
sion des règles, car j'ai promis d'en dire quelque chose, 
et mon point de départ sera ce qu'Hippocrate avance 
dans ses Aphorismes : c Quand une femme qui n'est 
ni enceinte ni nouvellement accouchée a du lait, c'est 
que ses règles sont supprimées. » Quand le lait (2) ne 
monte pas aux mamelles bien que les règles soient 
supprimées on observe les symptômes suivants : sen- 
timent de pesanteur dans tout le corps, nausées, 
défaut d'appétit, frissonnements irréguliers ; s'il y a 
quelque irrégularité sans frisson, des nausées,!un appé- 
tit déréglé, il faut que la sage-femme touche le col de la 
matrice, car s'il est fermé sans ôtre dur, c'est un signe 
de grossesse ; certaines femmes vomissent les aliments, 
mangent de la terre, ou des charbons éteints, ou telles 
autres substances. L'occlusion du col avec dureté 
montre qu'il y a une affection de la matrice : il faut 
alors que la sage-femme s'assure par le toucher vers 
quelle partie elle incline ou remonte, car c'est de ce 
côté que la matrice est affectée. Chez quelques femmes. 



(i) Ces troubles stomacaux dans Thystérie sont fréquents. 
(2) C'est un premier linéament de la fameuse fièvre de lait, 
qui devait prendre plus tard tant d'extension. 



ni y a comme signe Jans cette partie une douleur avec 
Ipcsanlfur; la duuteur gagne aussi la hanche (i) et 
■la jambe elle-mCmc correspondante cloche dans la 
I jnarche. Quand la suppression dure depuis longtemps, 
Ifl que le médecin n'a procuré aucune évacuation, il 
■ se forme quelquefois une tumeur dans les flancs, indi- 
Iquant qu'il y a une certaine inflammation dansles par- 
ties profondes {2). Chez d'autres il s'élève à l'extrémité 
linférieure des fiancs (à l'aine) une tumeur de la nature 
Vues abcès comme il s'en forme chez les hommes dans 
mpdlc partie (3) : quelquefois cette tumeur suppure et 
Iréclame une incision, {phtegmona pêri-utérins?) Nous 
lavons vu aussi dans cette partie le cOlon suppurant et 
I ouvert lantùt par des médecins inexpérimentés qui ne 
I savaient pas ce qu'ils coupaient, tanl-'-t par desmédc- 
làosqui le savaient. Le côlon qui suppure ainsi guérit 
■loujours facilement; mais les plaies de la matrice 
ItrrivcDl difficilement à se réunir. Ces symptômes 
iïuiveni la suppression des régies, et de plus il y a des 
Bilouleurs aux lombes, auoou.au sinciput.àla base des 
Ijreux; il y a aussi des fièvres ardentes, des urines noi- 
Irttres. avec une sanic rougeâlre. comme si on avait 
t)0£|é de la suie à de la lavure de chairs saignantes. 
iQuelques femmes ont de la dysurie et de l'ischurie. 
Lors donc que vous verrez une femme en proie à 



ti) Cette irradiation dnns Les membres iniCrieurs i 

« des gynécologues. 
0) l>èrim4irite :- 
fi) PblwoioD 4m llgamcni lar^c. 
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de tels âymptônics, croyez que la matrice en est comme 
la racine. S'il survient sur quelque autre partie du 
corps ou une hémorrhagie ou une phlegmasie ou un 
tir>'sipi:le, on doit porter son attention du côté de 
l'évacuation menstruelle, car rien de tout cela ne se 
manilcste quand la menstruation est irréprochable. 
Donc à la suite de la rétention des règles, ces symp- 
t('>mcs se manife:^tc^t généralement quand les règles 
sont trop abondantes, la peau se décolore, les pieds 
entlent, tout le corps est un peu gonflé; la coction des 
aliments s'accomplit mal, l'appétit est déréglé, en un 
mot surviennent les accidents qui d'habitude accom- 
pagnenl les pertes excessives de sang, que ce soit par 
des héraorrhoïdes ou par toute autre évacuation san- 
guine. Sans que la matrice soil affectée, la femme est quel- 
quefois prise d'un flux appelé sanguin, tout le corpsse 
purgeant ou se vidant par la matrice par des remèdes 
qui s" adressent à tout le corps. Le liquide évacué est 
tantôt une sanie rouge, et tantôt une humeur aqueuse 
et jaunâtre. Si le sang s'échappe pur comme dans 
une saignée, il faut examiner avec soin s'il n'y a pas 
une érosion de la matrice. Il arrive assez souvent qu'une 
érosion se forme, soit surtout au col. soit dans une 
autre partie. On reconnaît qu'elle est profonde par la 
sanio qui s'échappe, et qu'elle siège au col non seule- 
ment par cette circonstance, mais aussi en tombant. 
Le sang s'échappe aussi chez les femmes enceintes. 
les veines du col venant à s'ouvrir à leur extrémité. 
Si L-hez une femme enceinte les seins s'affaissent tou: 
à c.'jp, attendez-vous à un avortement. Si la femme 



I 



porte deux jumeaux el qu'un de ses seins s'affaisse, 
cela signifie qu'elle avortera d'un des deux enfants; 
ordinairement le mâle si c'est le sein droit, et la 
femelle si c'est le sein gauche. En effet, giînéralement 
chez les femmes, les mâles sont à droite dans la ma- 
trice et les femelles à gauche. Le contraire est rare, 
comme cela s'observe aussi chez les autres animaux 
qui naturellement mettent au monde deux petits; par 
exemple beaucoup de chù\Tcs, les brebis, et d'autres 
quadrupèdes en assez grand nombre. Si une femme 
cooçoît facilement, mais si au deuxJL-me, au troisième 
ou quatrième mois, elle perd son fruit, une humeur 
phlegmatique s'est accumulée autour des cotylédons 
de la matrice ; it en résulte que les veines et les 
artères qui se développent dans le chorion pour s'a- 
boucher avec celles qui existent dans la matrice, 
manquent tellement de force qu'elles ne peuvent plus 
soutenir le poids du fœtus, et qu'elles le laissent échap- 
per facilement (Hippocrate, ApH., V, 45 et Utilité des 
farlies, XIV, iv). 



KaUdisa de la Moellt (i). 



Il convient maintenant de passer aux affections de 
Bla moelle épiniére. Ici les affections de la moelle sont 



(I) En outre de son importance pour la localisation exacte des 
iMr(iH:tloiis mâduUairee. ce cbapiire est intÊrcssani par l-c qu'il 
EBl aitr les luxjtiom des vcricbrus et sur le mal de l'uti. 
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enseignées d'une manière concise ; mais il n'en est 
pas de même en ce qui concerne la connaissance des 
œuvres m&mes que la moelle accomplit. En effet, si 
l'on ne se rappelle pas dans quelles parties du corps 
arrive chaque paire de nerfs issue de la moelle, il est 
impossible de connaître au niveau de quelle ver- 
tèbre la moelle est affectée, tandis que pour qui s'en 
souvient, la connaissance du licU affecté est très facile. 
A cette connaissance de toutes les autres parties, on 
joindra encore celle des nerfs dérivés de la moelle 
épinière. Ainsi, dès que les premières vertèbres sont 
affectées, il se déclare une angrine (zo-îc/xii ou <rj'>irjx'i)i 
rarement, il est vrai, et encore plutôt chez les enfants 
que chez les hommes faits. Hippocrate l'a ainsi décrite 
dans le second livre des Epidémies (sect. ii; § 24). 

Les accidents éprouvés par les individus affccté's de 
synanchici'i) furent les s]iiwani<,{i'' catégorie, déplace- 
ment en avant) : les vertèbres du cou se tournaient 
en dedans {en avant), chez les uns plus; chez les 
autres moins. En dehors (en arriére), le cou présen- 
tait manifestement une dépression, et le malade éprou- 
vait de la douleur quand on louchait cette région. Le 
mal siégeait un peu plus bas que l'os appelé dent (à 
cause de l'apophyse odonïoïde, 2' vert.) : d'où il ré- 
sulte que la maladie était moins aiguë. Chez quelques 
malades, la tumeur était tout à fait arrondie, avec une 
circonférence plus, étendue. Si ce qu'on appelle dent 



(t) 1! s'agit manifestemetil 
micres vcrltbres cervicales. 
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n'était pas déplacé, le pharynx était sans inflammation 
d exempt d'affection ; le gonflemeill de la région 
sous -maxillaire ne ressemblait pas à la tuméfaction 
inflammatoire. Chez des personnes, les glandes ne se 
gonflaient pas, elles étaient plutôt dans IV-tat naturel ; 
les malades ne remuaient pas facilement la langue, 
mais elle leur semblait plus volumineuse et plus pen- 
dante. Les veines sublinguales (ranines) étaient appa- 
rentes: la déglutition des liquides impossible ou du 
moins très difficile, et la boisson remontait dans le 
nez, si les malades se forçaient; ils parlaient du nez: 
la respiration n'était pas très élevée. Il y en eut 
quelques-uns chez qui vaisseau, artères des tempes, 
de la tête et du cuu battaient. Dans les cas qui deve- 
naient très graves, les tempes étaient chaudes, quand 
du'reste il n'y avait pas de ficvre. La plupart n'éprou- 
vaient aucune suffocation, à moins qu'ils n'entreprissent 
d'avaler soit leur salive soit tout autre chose. Les 
yeux n'étaient pasenloncés non plus; quand le dépla- 
cement des vertèbres était direct et sans inclinaison 
latérale, les malades ne devenaient pas paraplectiques. 
Si j'apprends que quelques malades aient succombé, 
je le rappellerai, mais ceux que je connais maintenant 
ont échappé; les uns guérissaient très promptenienl, 
mais le plus grand nombre allaient jusqu'à 40 jours ; 
néanmoins, ils étaient pour la plupart sans ficvre ; 
beaucoup aussi gardaient pendant longtemps une 
partie du gonflement morbide ; la déglutition et la 
voix conservaient encore les traces, de la maladie ; la 
luette se londait, présentant une certaine atrophie 
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désagréable, sans qu'elle eut Tapparence malade 
(2* catégorie^ déplacement latéral). Quant aux 
malades qui étaient affectés d*un déplacement latéral, 
de quelque côté que se portassent les vertèbres, ils 
étaient tous paralysés de ce côté et éprouvaient des 
contractions de Tautre. Cet état était surtout apparent 
à la face, à la bouche et au voile {isthme du gosier) qui 
est de chaque côté de la luette {voile du palais) ; de 
plus, la mâchoire inférieure était dérivée en propor- 
tion, mais la paraplégie ne s^étendait pas comme ordi- 
nairement à tout le corps: celle-ci dépendant de 
Tautre ne dépassait pas le bras. Ces malades expeclo- 
l'oient des matières cuites et s^essoufilaient prompte- 
ment; ceux chez qui la vertèbre faisait saillie en 
avant expectoraient aussi. Les malades qui avaient en 
même temps la fièvre avaient plus de dyspnée, ren- 
daient de la salive en parlant et avaient des veines 
très gonflées. Tous avaient les pieds très froids, mais 
surtout ces derniers, et ceux-là pouvaient aussi se 
tenir moins facilement debout, même ceux qui ne 
recouraient pas très rapidement. Tous ceux que j'ai 
observé sont morts. 

J'ai déjà reproduit textuellement tout ce passage 
dans le deuxième livre de mes Commentaires sur le 
deuxième li\Te des Epidémies. Si je Fai de nouveau 
transcrit tout entier ici. c^est qu'Hippocrate montre. 
sur beaucoup de sujets. 1 existence d'une angine rare- 
ment obser\ée par nous sans affections propres du 
Lirynx. Il montrc. <;n outre, qu'elle a son origine dans 
les premi-.rcs vertèbres, dont la deuxième («£i,-> 



» 
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porte rapoph;.sc dite odontoïdc, d'où le nom de denl 
que plusieurs ont donné à celte vertèbre entière. [1 
dit encore que Tangine provenant d'une vertèbre 
inférieure à celle-ci n'est pas aussi aiguë que celle qui 
provient de la seconde, il est de toute évidence, en 
effet, que les parties élevées de l'épine sont plus impor- 
tantes que les parties plus basses. Lors donc que la 
diathèse nait beaucoup plus bas que les deux premières 
vertèbres, il en résultera une lésion bien moins grave 
encore. En effet, nous avons appris par la dissection 
que les nerfs du diaphragme naissent après la quatrième 
et la cinquième vertèbre. Le traité sur les causes de 
ïa respiration (ouvrage perdu) nous a appris encore 
que la respiration naturelle est accomplie par le 
diaphragme seulement, que l'action des muscles inter- 
costaux s'y ajoute lorsque nous avons besoin d'une 
inspiration plus forte, comme aussi l'action des muscles 
supérieurs, quand nous avons besoin d'une inspiration 
pluslorte. 

Ce n'est pas seulement en vue d'une inspiration 
grande ou très grande que nous mettons en action 
ces muscles, mais encore pour d'autres causes que 
nous avons énumérécs dans l'ouvrage sur la difficulté 
de respirer. 

Présentement, il suffira d'emprunter au passage 
cité d'ilippocrate ce qu'il est nécessaire de savoir 
pour le diagnostic des lieux affectés, en nous rappe- 
lant d'abord l'explication que nous donnions dans nos 
comraenlaires sur les articulations, à propos de ce 
texte : ■ Toutes les verti;bres du rachis qui. par suite 
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de maladies, sont déplacées et font saillie en arrière 
sont dangereuses. » 

Il prétend que non seulement le déplacement des 
vertèbres en avant, qui se nomme lordose (iipjutnt), 
mais encore celui des vertèbres en arrière (scoliose), 
sont une conséquence des tensions qui s'opèrent à la 
région interne (antcr.), les corps nerveux (ligaments) 
étant tirés (ou les vertèbres repoussées) par les tumeurs 
contre nature qui se produisent en cet endroit. Lors 
donc que la traction a lieu dans une seule vertèbre, 
il arrive que le rachis éprouve une lordose en cette 
partie, et de même pour deux ou trois vertèbres de 
suite. Lorsque entre les vertèbres tirées, une ou 
plusieurs vertèbres demeurent exemples d'aflcction, 
ces vertèbres se creusent. Lorsque la traction a lieu 
dans un des cotés, le droit ou le gauche, le rachis 
éprouve une scoliose de ce côté (incurvation latérale). 

Hippocrate, dans le passage cité, a mentionné les 
deux cas : la lordose, quand il dit : • les vertèbres 
déplacées en ligne directe (c'est-à-dire d'arrière en 
avant) » ; la scoliose, quand il dit : t les vertèbres 
inclinant d'un coté ou de l'autre ». Il ajoute udé 
remarque très exacte et très utile à lire au sujet de 
la lordose, « personne n'en devient paraplectique », 
c'est-à-dire paralyse d'une partie. 

Pour la scoliose, dit-il, la paraplégie s'étend jusqu'au 
bras, c'est-à-dire qu'elle ne descend pas plus bas dans 
les côtés, les reins ou les jambes, 

Nous devons donc savoir d'abord que des symptômes 
différents accoinpagnent une affection propre de la 1 
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moelle épinièrc ou une simple dyscrasie, 6a une dys- 
crasie avec un flux d'humeur, comme dans les êrysi- 
pèles, les inflammations et les ulcérations ou une com- 
pression de l'épine, résultant du déplacement d'une 
ou de plusieurs vertèbres! En effet, dans les cas où la 
moeilc même éprouve une affection propre au côté 
gauche ou droit, sans déplacement des vertèbres du 
côté 'seul où l'affection s'est produite, toutes les par- 
ties inférieures du corps situées directement sur le côté 
affecté éprouvent une lésion dans leur sensibilité et 
leur mouvement. Quand la moelle épinièrcest affectée, 
toutes les parties gauches et droites situées sous là 
partie lésée sont également paralysées- Quand une 
vertèbre s'incline en arrière ou en avant {cyphose où 
lordose), il arrive parfois qu'aucune des parties infé- 
rieures n'est lésée dans sa sensibilité ou son mouve- 
ment. Il arrive aussi qu'elles sont lésées, suivant 
distinction énoncée par Ilippocrate dans son livre sur 
leS articulations. En effet, lorsqu'il se produit une 
luxation angulaire de l'épine , comme lui-trieme ia 
noilihie, c'est-à-dire lorsqu'elle épt-ouve une flexion 
noii pas graduelle, mais brusque, comme par l'effet 
d'une fracture, toutes les parties inférieures sont lé- 
sées iiécessairelllcnl. Quand ia luxation circulaire (en 
arc; uufiisTt^ou;) se forme peu à peu. les parties placées 
au dessous de la vertèbre déplacée n'éprouvent aucune 
affection notable. Mais la luxation latérale lèse essen- 
tiellement toutes les parties auxquelles arrivent les 
nerfs issus de l'intervalle des vertèbres déplacées. 
Cela a lieu davantage dans le cou, moins dans le 
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thorax, beaucoup moins encore dans les lombes. 
En effet, comme dans le cou les vertèbres s'enche- 
vêtrent les unes aux autres, chacune des deux contri- 
bue également à former le trou par lequel sort le nerf. 
Dans les vertèbres du thorax, la plus élevée y contri- 
bue davantage, la plus basse moins. Dans les lombes, 
le nerf tout entier sort de la vertèbre plus élevée. 
Ainsi, dans cette région, la luxation latéraîe des ver- 
tèbres entraînant avec elle la moelle même et le nerf 
permet au nerf de sortir naturellement sans compres- 
sion. Au cou. les nerfs sortant de Tintervalle compris 
entre les deux vertèbres sont comprimés dans les sco- 
lioses, aux parties où le nichis a éprouvé la luxation, 
et sont tendus dans les autres parties. 

Les tensions sont suivies »ie convulsion, quand sur- 
\ient une in!!ammaiio= grave, et les compressions en- 
traîner îa paralysie des parties auxquelles aboutit le 
nert* comprime. 

U était dorsc na:ureî que iaz5 les cas d'angine rap- 
portè> dans les pasN^£>^ cités r!us haut, les paraplé- 
pe:ii parrisssent Jusqu'au bnis, anendu que les bras 
tirent ;eur^ nerfe de rexîTÊiZîîtc iu cou. En eflei, après 
le co;i vîent le ibC'Tix. e: les z-erfs qui viennent de 
oe::e nî^I*>n vont, rc^n aux î^as, nsais aux muscles 
in:ercv>s:aux. à TexcercSou de q^eiqucs serfs courts 
!$$;;:> des rosciir^cs \ erii^oîs icrsiies. Aizsi dans les 
derSaoKïkrr.:s ôe? verti'roes dies :>u: â l'heure, les 
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vaot aucune gtne m dans leor sensibilité ni dans leur 
mouvement. H est donc évident que ceux des muscles 
qui tirent des vertèbres ccnncaks ks prolongements 
nerveux, qui se distribuetit en eux, sont lésés par les 
afTections de ces vertèbres et des nerfe qui eo dérivent. 
Vous avez appris par ta dissection des nerfs de l'épine, 
quels sont ces muscles et quel est leur nombre? Vous 
savez aussi tout ce qu'il est nécessaire de connaître 
sur les symptômes qui accompagnent les gibbosilés, 
les lordoses et les scolioses de la colonne vertébrale. 
Vous devez savoir que les vertèbres perdent leur po- 
sition propre à la suite d'une chute, d'un coup ou de 
quelque tumeur contre nature qui tire les corps nerveux 
attachés aux vertèbres mêmes et à la moelle. Ces corps 
sont de deuxespèces. Les uns appartiennent aux par- 
ties naturelles, les autres aux parties contre nature. 
Ce sont certaines tumeurs qu'IIîppocratc a comprises 
sous une seule dénomination, celle de tubercules crus. 
Il est donc évident que dans les css cités plus haut 
et consignés au deuxième livre des épidémies, les 
muscles situés sur les vertèbres du cou étaient affectes ; 
peut-être existait-il quelque tumeur tuberculeuse qui 
leur faisait cracher, dit-il, des matières cuites par 
Suite de la coction des tubercules. Pourquoi donc 
Hippocrale désigne-t-il les malades comme atteints 
d'angine. Est-ce parce que leur i-cspiration était pénible 
sans qu'il y eût affection du thorax ou du poumon. 
C'est par ce concours de symptômes en effet que 
l'angine diffère de la pcripneumonie et de la pleurésie 
et de plus encore par un sentiment de resserrement 
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dans le pbaryx. » Dans les lignes suivaates Galîen 
coipipente un passage olDscur et par cela sans grand 
intérêt du S ^3 du trailé sur le pronostic qui a rapport 
à ces angines et à leur variété ; dans le passage qui 
suit, Galien nous semble plus nettement encore que 
quelques lignes plus haut signaler le mal de Pott : 
c outre ces affections, il s*ep produit au cou une qu'ils 
ont omise par la luxation des vertèbres à la partie 
antérieure, soit que les muscles en rapport avec elles 
s'élèvent en une tumeur contre nature, soit qu'il s'y 
forme quelque tubercule. Parfois encore l'œsophage 
est lésé avec les vertèbres, parfois \^, lésion attaque 
les muscles qui le rattachent au larynx et outre ceux-ci 
les muscles propres du larynx. Toutes ces affections 
occasionnent une gêne dans la respiration, elles 
n'amènent cependant pas le danger de suffocation. 
I^s malades avalent difficilement et soufirent surtout, 
quand la boisson leur remonte dans le nez. » 




7-ir> VTiïirv 'Thl-T"' '^MlT- '"TMi 



CHAPITRE VII 



AJcxanJrc de Ira Uns. 



I 



A partir de Galicn. la Neuropalholot,ne n'a fait que 
ilitlioer. lille a subi le conlre-coup de la dùcaJcncc 
(Tcnérale du monde antique. Ces temps malheureux 
n'étaient guùre propices au libre développement 
de l'esprit humain. Malgré quelques règnes glo- 
rieux, tels que ceux de Septime Sévère, des empereurs 
d'origine illyrienne, de Dioclélien, de Constantin, 
les barbares deviennent de plus en plus menaçants. 
La bourgeoisie des villes et les petits propriétaires du 
sol écrasés par le poids sans cesse croissant des 
Ùnpôis, se découragent complètement, abandonnent 
leurs propriétés, et ne deviennent que trop souvent. 
tels les Bagaudes, les auxiliaires des barbares ; tout 
comme eux ils parcourent le pays en bandes, pillant 
tout sur li^ur passage. Les campagnes se dépeuplent 
de plus en plus. Cependant les grandes cités conser- 
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vent leurs cours de belles-lettres faites par les rhéteurs 
à la mode {i). L^aristocratie se pique toujours de litté- 
rature : Les grammairiens, les scoUastes, les philo- 
sophes, les versificateurs sont encore nombreux, 
mais s^ils possèdent souvent une érudition immense, 
une chose capitale leur fait défaut, Toriginalité. Ils 
copient, imitent sans cesse, mais ils ne créent plus 
rien. Cette civilisation si brillante en apparence n'est 
en définitive qu'un manteau d'emprunt. Les méde- 
cins font comme le reste, ils compilent Ceux que 
n'occupent pas des plaisirs frivoles ou les soucis plus 
nobles mais encore plus encombrants de la politique, 
commencent à se tourner vers les querelles de religion. 
Le Christianisme est en train de s'établir mais ce n'est 
pas sans résistance. Beaucoup restent fidèles aux 
vieilles idées de FHellénisme. 



ORIBASE 



De ce nombre fut Oribase, un des auteurs que 
nous allons étudier. 11 eut beaucoup à souSnr de 
s'être fait ainsi le partisan déclaré des anciennes 
croyances, et ces persécutions l'empêchèrent peut-être 
de conquérir l'originalité que ses talents lui permutaient 
d'acquérir. Oribase naquit à Pergame comme Galien 

(i) Par exemple Autun, Bordeaux, etc. 



son principal modèle. Il fut disciple ainsi que Magnus 
et Lil'onicus d'un célèbre médecin de cette époque, 
Zenon Je Chypre, qui enseigna d'abord à Sardes puis 
à Alexandrie, où notre auteur alla certainement étudier, 
car cette ville avait toujours conser\é son renom 
grâce à ses excellents professeurs de médecine, et 
c'était un honneur que d'y avoir fait ses études. Oribase 
acquit bientôt une grande réputation. Eunape le 
dépeint comme l'homme le plus savant de son temps, 
le plus habile dans sa profession, et le plus aimable 
en société. C'était alors un personnage e.\trémement 
considéré etdont le crédit, paraît-il, facilita l'avènement 
de Julien sur le trône. Ce prince l'honora de son amitié 
et l'investit même de la très haute fonction adminis- 
trative de questeur de Constantinople. Mais Julien 
l'Apostat étant mort, le zélateur chrétien Valens qui 
s'empara de l'Empire à la mort de son maître, priva 
Oribase de toutes ses dignités, et aussi parall-il de 
ses biens. On poussa même la persécution jusqu'à le 
livrer aux mains des Perses. Son courage et son 
savoir lui méritèrent l'amour et le respect de ces peuples. 
Il fit d'heureuses cures parmi eux et les grandes 
louanges qu'ils lui décernaient excitèrent les remords 
de ses ennemis. On le fit revenir à Constantinople, où 
il jouit bientôt d'une fortune éclatante, il composa 
deux grands traités de médecine, une véritable encyclo- 
pédie médicale et beaucoupplustard une sorte d'abrégé 
*dédié à son tils Eustathc ; tous ces ouvrages sont 
maintenant accessibles au lecteur français, grâce à 
l'excellente traduction de Daremberg el Bussenakeer. 



Ce s^o! des compilatioDS. sauf peut-être aa pniTA de 
\-ue iherapeu'Jjjue el au point de \Tie chin;rg-Jc»I. 
Dans ^-ene direction, ea effet, Oribase semMt avoir 
îno^t^s quelque origiaaliîé. Il nous a été ire* u'Jie 
cepeudar.*. ea ,'e qu"il eous a permis de nous faire 
use ^MsrrrheEfion p):;? exacte de Sa pharma-vlrgie 
jes a-.r:ez5 : ^. Il jrcoliez: acss: des fraginents de Phi- 
lun;v-7.c-. i'.\r:r.:2-è2e . d'A::M:us o/jî oeI beaujcup 
d'3=if-c.r.ii,-e pi-r ihis-M-irt de la neur palh-i'logie. 
?*;i]b;ur=j>î:=;er' «iTÏbase cherche amout chez les 
a-c;==ï ti:~ :":rtï3_:*~ p-armscenîiJîuei. de? remèdes; 
ia rsrit iiisj-c-e rr.rrerer. dite lui importe peu. 
e: ù i-^: tr?? ^Tl;ïirr".2■^!; z'SW a surprime des 
riSiST-- ii-? t~r.\ir.zi. \. ~:± nt- de? chcses qui ne 
Je 7jrrT.i:è": p::z: ij^-^u.-ez* 2 la Iherapeuliq'je. 
V,-;c: S^>:rz les ^rârz;tr:s i::xûj:i:;s dûus avons 



D« l'uTsipdê ds oerraia urt de I^ûj^mèQej . 
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ce cas le malade présente les syraplômes suivants. 
Toute sa tôle est douloureuse, et il lui semble qu'elle 
contieot des flammes, la face est froide et légèrement 
pâle, et la bouche scche. Dans de telles conjectures, 
pratiquez donc une saignée, mais ouvrez surtout les 
veines placées en dessous de la langue, et appliquez les 
médicaments refroidissants que nous employons aussi 
dans les autres cas d'érysipèle. 



De l'inflammatioD du cerreau (tiré de Philumcnc) ii)- 
(.Traduction Daremberg.) 



Quand le cerveau est enflammé il se gonfle souvent 
à un tel degré, qu'il se produit un écartement des 
sutures du crâne. 11 survient une douleur persistante 
et très grave, une jactitation très forte et une rougeur 
très prononcée de la face. Les yeux deviennent sail- 
lants, et il y a de la tuméfaction de la face et de toute 
la tète. Il faut donc saigner ces malades au pli du 
bras. Mais on évacuera aussi du sang par le nez et 
par les veines placées au dessous de la langue j ayez 



(i) Comme nous le disons plus loin, ces Tragmenls sur l'èrysi- 
pèle et l'inflammalion du cerveau, semhli^nl p-rnivcr qui; les 
ancicQS en <mtre de [a phrùncsie cnn naissaient qiieKiuc chose 
comme reacèphalilc. 
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aussi recours aux embrocations et aux cataplasmes, 
qu'on applique habituellement sur la tête pour com- 
battre les inflammations et qui ont la propriété d'hu- 
mecter et d'amener à maturité. 



Tétanos (tiré de Philumène). 
(Traduction Daremberg.) 



Contre le tétanos, on place au dessous de la partie 
postérieure du cou, une vessie large remplie d'huile 
chaude, aûn que toute cette région étant doucement 
chauffée, puisse donner au corps une direction con- 
traire à cell^ où la tension l'attire. En général il faut 
combattre cette maladie par les embrocations, et la 
laine feutrée imbibée de substances médicamenteuses. 
A cet efîet, on se ser\ira d'abord d'huile douce et 
ensuite d huile à la rue ou à l'huile de sésame. Cepen- 
dant les cataplasmes composés de fœnu grec» de 
graine de lin, ou de farine d'orge, et qui contiennent 
une grande quantité de miel ou d'huile, ont une action 
plus ^efficace mais ils doivent recouvrir le cou, les 
deux mâchoires et toute l'épine du dos, jusqu'aux 
lombes. On emploie aussi des ventouses scari- 
fiées, qu'on applique sur le cou, des deux côtés 
do Topinc du dos, sur les parties musculeuses de 
la poilrino et sur les hypocondres; quand cette 
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maladie est devenue chronique, on prescrit les 
bains d'huile même deux fois par jour, si l'état des 
forces le permet. C'est un remède merveilleux pour 
ces maladies qu'un lavement d'huiie à la rue, dans 
laquelle on a fait fondre de la résine de térébenthine, 
pourvu qu'on lui communique une chaleur douce avant 
de l'administrer. Avant le repas on lait avaler à ces 
malades du suc de Cyrène, mais comme ce suc suscite 
des mordications aux organes de la déglutition on en 
donnera dans du miel cuit gros comme un as. On 
emploie encore avec avantage de la racine de 
Sylphium dont on saupoudre de l'eau miellée. Il en 
est de même de la myrrhe et d'une décoction d'hysope. 
Le plus utile de tous les remèdes est le castoréum; on 
en fait prendre deux cuillerées avec de l'eau miellée. 
seulement on ne le donne pas d'un seul coup, mais 
par portions. 



De l'apopleiid (tiré de Philumène). 
^Traduction Daremberg.) 



On graisse tout le corps des apoplectiques avec une 
grande quantité d'huile soufrée, on pratique sur la 
tète des embrocations d'huile aux roses, dans laLtuelle 
on € fait bouillir de la grande fôvc ». On verse dans 
la bouche quelques gouttes d'eau miellée. On approche 



du nez des mcdicaraents tels que le castorcum, le soi 
de panaciie d'Hercule ou le g"albanum. On ouvre auM 
la bouche de force pour y introduire le doigt ou um 
plume trempée dans de l'huile, ctens le but d'essuyer le 
superfluités qui pourraient s'y rencontrer, et on fai 
autour de l'anus des onctions avec des médicament 
qui attirent les flatuosités. Si ces moyens de trailcmeo 
ne produisent aucun effet, on a recours à des lave 
ments plus ou moins ocres composés d'un mélangi 
de miel et d'eau salée. Après cela on saigne el. aprè 
la saignée, on revient aux remèdes propres à éveiller. 



De la Uanie (tiré de Philumène). 



Le traitement de la manie est le même que celui d 
la mélancolie; mais les maniaques se trouvent surtoU 
bien de l'emploi de la racine et de la graine de fenoui 
de cheval, qu'on donne à boire dans de l'eau, et t 
celui de la racine de couleuvrée, dont on administn 
un drachme par jour dans de l'eau. 



De l'épilepsie {tiré de Philumène). 
(Traduction Daremberg.) 



Aux n\alades qui sont en proie à un accès d'épi 
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lepsie, on fait assidûment des embrocations sur les 
membres frappés de convulsions et de distorsions ; od 
les retient et on les étend : on ouvre la bouche et on 
introduit le doigt ou une plume enduits d'huile à l'iris 
pour enlever la pituite; on excite leurs sens en leur 
faisant llairer des substances telles que le fenouil de 
porc, le suc de Cyrène, te bitume de Judée, la résine 
de cèdre ou le goudron." Après l'accès, on fait, si rien 
ne s'y oppose, une saignée au pli du bras. Si l'accès 
ne diminue en aucune fa<,'on. on recouvre les extré- 
mités de sinapismes, et on applique des ventouses sur 
les hypocondres. S'il n'y a pas de soulagement après 
l'emploi de ces moyens de traitement, il reste peu 
d'espoir ; cependant le médecin devra, sans hésiter, 
injecter de force (dans la bouche), soit du castoréum, 
soit du suc de Cyrène, avec du miel ou du vinaigre, 
et il administre un lavement de décoction de centaurée 
ou de coloquinte. Ccu.\ qui sont revenus de leur accès 
doivent, après s'être restauras, se purger avec le mé- 
dicament sacré. Tel est à peu près le traitement de 
l'épilepsie chronique. On réduit les malades, pendant 
longtemps, à ne boire rien que de l'eau; quand on 
commence le traitement, on fait une saignée, si rien 
ne s'y oppose; puis on interrompt le traitement pen- 
dant quatre ou cinq jours, pour restaurer le corps, 
ensuite on pratique une petite évacuation avec un pur- 
gatif; à cet efifet, on se sert de préférence de l'ellébore 
noir ou de la coloquinte, ou du moins de la sca- . 
monnée combinée à l'un de ces médicaments. On pile 
l'ellébore sans la moelle et on le passe au tamis, pour 
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le jeter, par pincées, sur cinq ou six cyathes d'eau 
miellée, ou pour l'incorporer dans du miel cuit auquel 
on a ajouté un peu de poivre. Quant à la coloquinte, 
on ea enlève la graine, mais on y laisse Tintérieur, 
puis on remplit ce fruit de vin d un goût sucré, et on 
n'y touche pas, de la nuit; le matin on donne à^ boire 
ce vin coupé d'eau ; quand les malades sont suffisam- 
ment purgés, on leur fait prendre un bain. Le troisième 
jour, on met des ventouses scarifiées sur les hypo- 
condres et le milieu du dos ; ensuite on interrompt le 
traitement pendant un nombre suffisant de jours pour 
restaurer le corps ; on administre le purgatif sacré à la 
coloquinte, et, après cela on met des ventouses sur la 
tète et sur la nuque ; les jours suivants, on applique 
sur la tète un cataplasme de pain bouilli dans de Teau 
miellée et trituré avec des amandes amères, du ser- 
polet, de la menthe* du calaminthe ou de la rue. 



Hydrocéphalie (tiré d'Antyllus). 
^Traduction Daremberg.) 



La maladie appelée hydrocéphalie, provient de ce 
que les sages-femmes compriment maladroitement la 
l<>te des enfants, quand ils viennent de naître. Les 
sujets afiectés de cette maladie présentent à la tète une 
tumeur considérable de forme allongée, d'où résulte 
u;\c laideur assez prononcée. Il y a trois variétés d'hy- 
d.vvôphalie. Cette maladie peut avoir son siège ou 
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entre 1.1 peau et le péricràne, ou entre le péricrâne et 
los, ou enirc l'os et la raembiane du cerveau, car il 
est impossible qu'il se forme du liquide entre cette 
membrane et le cerveau lui-même, attendu que l'indi- 
vidu pris d'une telle affection, périrait avant que la 
maladiedite hydrocéphalie pût se développer (i). Voici 
les signes présentés par les malades qui ont du liquide 
entre la peau et le péi'icrAne. Tumeur douce au tou- 
cher, de la mC-me couleur que la peau, exempte de dou- 
leur, s'élevantde manière à offrir une surface convexe. 
On l'aperçoit faiblement à travers la couche peu 
épaisse des parties dont elle est recouverte et quand 
on appuie les doigts dessus, elle cède et se déplace 
facilement. Si le liquide s'est formé entre le péricrâne 
et Vos, les mômes symptômes se manifestent, mais la 
douleur est plus vive; la tumeur se dissimule davan- 
tage à travers les parties et se déplace avec plus de 
lenteur ; quand on l'explore avec les doigts, on la 
trouve recouverte d'une couche épaisse des parties. 
Quand le liquide est accumulé entre la membrane du 
cer\'eau et l'os il y aura une tumeur, il est vrai, car chez 
les petits enfants, l'os n'étant pas encore solidifié, se 
place, se déprime aisément, et par conséquent se 
distend facilement sous la pression du liquide, mais on 
rencontre du moins celte tumeur solide et douloureuse 
et qui s'allonge davantage en une pointe aiguë. On 
trouve la région du front et des tempes plus amin- 
cies, que ne le comporte le développement du corps, 

(r) On verra qu'Aitius est d'un avis diflL'reiit. 



attendu que les parties situées dans cette rég-îon 
contractent parce qu'elles sont tirées en haut. O 
malades ont des lueurs devant les yeux et du cligne- 
ment des paupières. Quand la collection existe entre 
ia membrane du cerveau et l'os, mais que le liquide 
n'a pas courbé devant lui ni poussé l'os, et qu'il a, atb 
contraire, produit un écarlemenl des sutures, ce liquidil 
montera et on en constatera la présence entre le péri- 
crâne et l'os ; du reste, on retrouvera les mômes signes 
que ceux qui caractérisent la formation du liquide 
entre le péricrâne et l'os. Seulement, quand les sutures 
ont subi un écartement, il y aura des douleurs plus 
fortes. On constatera ces deux signes propres et spéci-, 
fiques ; si on comprime la tumeur de tous les côtés, 
liquide semblera diminuer comme s'il se retirait 
descendant à travers l'écartcment des sutures dans 
l'endroit d'où il est remonté. Si on imprime à la main 
placée sur la tumeur un mouvement latéral uniforme, 
il semblera qu'on tombe sur un vide, c'est-à-dire dans 
l'endroit où les sutures ont subi un écartement. Quand 
le liquide est rassemblé entre la peau et le péricrâne, 
si la quantité en est modérée et si la tumeur est petite, 
on fera, sur le milieu de la collection, une incision 
unique dont la longueur correspond au volume de la 
tumeur. On donnera à l'incision une direction telle que 
la cicatrice puisse être recouverte par les cheveux; 
après l'évacuation du liquide, on emploie, pour réunà 
les parois de la cavité, une méthode de traitemei 
secondaire, semblable à celle que nous mettons 
usage pour les sutures provenant des abcès. S'il exisi 
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du liquide entre le péricrâne et l'os, nous aurons 
rei-ours au même procédd, seulement on prendra garde 
aux muscles qui s'implantent sur les os. par exemple 
les temporaux ; on ne fera pas l'incision sur ces 
muscles mais à côté d'eux. Après l'évacuation du 
liquide, nous traiterons la dénudation de l'os de la 
manière que nous l'avons exposée, en parlant des 
fistules. Si le liquide se rencontre au dessous de l'os, 
que la maladie soit accompagnée ou non de t'écarle- 
ment des sutures, nous refuserons de faire l'opération, 
car il est impossible que la membrane du cerveau ne 
soit pas en mauvais état, quand elle Hotte au milieu du 
liquide et récartement des sutures est incurable. Même 
dans les cas où il y a tumeur sans écartement des 
sutures, l'opération est sans utilité. En effet, si nous 
perçons le crâne, nous enlevons le liquide, mais com- 
ment pourrait-on redresser la difformité qui résulte du 
développement de l'os; si on voulait raser toute la 
partie soulevée de l'os, on dénuderait la membrane 
du cerveau tout entière et on exposerait le malade 
aux convulsions. 



Ou sang qui s'accumule au dessous da la table interna 
du crâne (tiré d'Archigène). 



L'accumulation de sang au dessous de la table inté- 
rieure du crâne est accessible à la vue, de même que 
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celle qui a lieu sous les ongles; par Teftet du temps, le 
sang se change en pus et donne à Tos une couleur vert 
pomme. Cette ^fiection est facile à reconnaître et il est 
facile aussi de la guérir en perçant simplement le 
crâne et en évacuant le liquide ; mais Taccumulation 
du sang sous la membrane du cerveau est grave, eu 
égard à la difficulté du diagnostic et du traitement En 
effet, elle ne se trahit que par les souffrances des 
méninges. Aussi les malades présentent-ils des fièvres 
accompagnées d'horripilation, de la rougeur de la 
face, une chaleur excessive pendant tout le cours de la 
fièvre, un sommeil troublé, des yeux légèrement 
graisseux, chassieux et rouges ; la plaie se ratatine. 
Elle est dépour\'ue de suppuration et comme grais- 
seuse. Chez quelques malades, il se forme aussi une 
vésicule sur la langue. Si Ton se presse de traiter ces 
malades, il reste quelque espérance de salut ; si, au 
contraire, on tarde, ils meurent en général. 



PARAGRAPHES APPARTENANT A ORIBASE 



Les deux passages suivants ne portent point de 
nom d'auteur. On est donc autorisé jusqu'à un certain 
point à les considérer comme Yœurre d'Oribase : et 
cependant, ce n'est point sans réserves que nous 
émettons cette idée. En effet, le paragraphe consacrt à 
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f la lycanlhropic ne présente, lui aussi, aucune dési- 
I gnalion d'auteur, et cependant un fragment que nous 
avons retrouvé dans Aélius nous indique que ce mor- 
ceau n'était qu'un arrangement presque littéral d'uu 
des chapitres de l'ouvrage de Marcellus. Quoi qu'il en 
soit, la dissertation sur le cauchemar est intéres- 
sante à plu-,î d'un litre. • C'est, dit Oribase, tantùt une 
maladie grave et tantôt un interprète sacré, un servi- 
teur d'Esculape. « Il faut se rappeler deux choses pour 
bien comprendre cette phrase, d'abord les symptômes 
précurseurs des graves maladies cérébrales indiquées 
par les auteurs précédents, puis la valeur que l'on 
attribua aux songes pendant toute la durée de la 
période grarco-romaine. Nous avons vu plus haut que 
Citlius cl Arétée avaient signale dans la période 
prémonitoire de l'épilcpsic, de la mélancolie, de l'apo- 
plexie, l'insomnie ou le sommeil entrecoupé par des 
rtves aSreux comme un signe avanl-coureur de 
graves perturbations cérébrales. 

.Mais le songe avait de l'importance par lui-mime. 
Ilippocrate, bien qu'il nie résolument l'origine divine 
des maladies, veut qu'on tienne grand compte au 
point de vue du pronostic des rtves qu'ont eus les 
malades; Cœlius, Galicn se gardent bien d'oublier de 
dire que les songes doivent être pris en sérieuse consi- 
dération. Les épicuriens et les philosophes de la nou- 
velle Académie ne croient pas beaucoup, il est vrai, 
à l'exactitude de ce préjugé universellement répandu, 
mais les platoniciens, les stoïciens, etc.. n'hésitent pas 
à admettre que l'on doit considérer les songes comme 
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un message des dieux, dont il serait téméraire de 
négliger les avertissements. Aussi a-t-on peut-être été 
trop sévère, quand on a taxé de mollesse et d'égoïsme 
Galien lorsqu'il refusa d'accompagner Marc-Aurèle 
partant pour combattre les Germains. Oribase fait 
remarquer que l'on saura si le cauchemar annonce ui 
grave lésion de l'encéphale, quand ce symptôme persist( 
Dés lors, il ne faut point abandonner la maladie à son 
cours, mais la traiter énergiquenienl dès son commen^ 
cernent. On évacuera les humeurs peccantes au moyen 
de la saignée et des purgatifs. Le régime sera téoi 
■et on évitera les aliments flatulents. Le fruit de 
pivoine convient aussi. 

Le paragraphe suivant est intéressant, parce qu'on 
y trouve fort bien exposés les symptômes de la ménin- 
gite Iraumatique. Celle-ci, à cause de l'absence d'anti- 
septiques d'un pouvoir suffisant, survenait chez nombre 
de malades atteints d'une fracture de tète, malgré ou 
peut-être à cause de la trépanation que ne manquaient 
pas de faire les chirurgiens devenus plus hardis et 
aussi plus habites. 

Léonidas, d'Alexandrie, avait joui au 
d'une réputation très grande. Peu avant, Antyllé 
avait enseigne la manière de traiter efficacement les 
anévrismes en liant l'artère au dessus et au dessous 
de la tumeur et en extirpant celle-ci. La chirurgie 
avait pris, à cette époque, un caractère intervention- 
niste décidé, qui effrayait Kreind et qui excitait 
l'indignation de Laisné, l'éditeur des œuvres de J.-L. 
Petit. Les praticiens d'alors, au moins les plus célèbres, 






à 



— 3o3 — 

avaient donc une connaissance assez étendue des trau- 
matismes crâniens et de leurs conséquences. Ils ne 
connaissaient que trop les accidents de méningo-encé- 
phalite qui leur avaient ravi tant de malades, t Comme 
la membrane du cer\'eau est une partie importante, 
elle expose, dit Orîbase, aux plus grands dangers. » 
Cet auteur signale nettement le champignon rougefttre 
que font les méninges en se herniant à lextérieur ; on 
n'y perçoit plus les pulsations propres à cette région. 
Il survient une fièvre aiguë, des vomissemenis bilieux, 
du délire et des convulsions. Rappelons, à ce sujet, 
que Philumène, dans les fragments que nous avons 
rapportés quelques pages plus haut, avait déjà décrit 
de véritables méningites qu'il appelait inflammation 
et érysipèle du cerveau et qu'il ne confondait pas par 
conséquent avec la phrénésie. 



Du Cauchemar. 

(Traduction Daremberg.) 



Ce qu'on appelle cauchemar n'est pas un mauvais 
génie, mais c'est tantôt une maladie grave, et tantôt 
un interprète sacré et un serviteur d'Esculape ; les 
symptômes précurseurs du cauchemar sont l'étouffe- 
ment, la perte de la voix et la sensation de pesanteur. 
On surveillera donc les commencements de ce mal ; 
car s'il traîne en longueur et s'il survient fréquemment 
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pcndar.l la nuiu il annonce quelque maladie grave, 
comnij Tapoplexic, la manie ou Tépilepsie, quand la 
cause du mal se porte vers la lète, car les gens qui 
ont le cauchemar présentent, pendant le sommeil, les 
mômes symptômes qu'on obsen'e chez les épileptiques 
pendant le jour. On pratique 1 évacuation de tout le 
corps au moyen d'une saignée et de purgatifs. Mais 
c'est surtout reîlébore noir qui est utile dans ce cas, 
pourvu qu'on ajoute à un drachme de ce médicament 
cinq oK^ies de suc de scammonée et en outre quelque 
substance odoriférante comme Tanis, le daucus de 
CYète ou le persil. Le purgatif sacré à la coloquinte est 
aussi extrêmement utile : le régime devra être l^er et 
on évitera les aliments flatulents. Le fruit |de la pivoine 
convient e^ileaier.i : on donnera fréquemment à boire 
dans de l'eau des graines noires de cette plante après 
les avoir triturées. 



De l'inflammation de la membrane dn oerveav. 



Comme la n:embrjae du cerveau est une partie 
importante» elle expose aux plus grands dangers* 
quand elle est prise d'ia Sommation ; dans ce cas, elle 
deviea: le sièire i'uriC tumeur résistante accompagnée 
de rougeur, et à la suiie vie laquelle il surrient non 
seulcmerî: uneàjuleur l^vole. mois aussi une douleur 
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f de ttte tout entière. La tuméfaction de la membrane 
' du cerveau atteint un tel degré, qu'elle ne remplit pas 
seulement toute la circonférence du trou percé dans le 
crâne, mais quelle dépasse quelquefois l'épaisseur de 
l'os; et comme alors elle est étranglée, elle perd l'ac- 
1 tivilé pulsatile qui lui était naturelle, symptôme qui 
s'accompagne aussi d'une (lévrc aiguë. En mùme temps, 
par suite de l'inflammation, le malade est pris de 
vomissements bilieux, de délire et de convulsions. 11 
' ne faut pas attendre l'apparition de ces symptômes qui 
i présagent une mort misérable; mais il faut porter 
secours aux malades dès le début et quand l'affection 
i est encore faible. On tachera d'établir en premier lieu 
I quelle est la cause de l'inflammation et on combattra 
I cette cause. Si donc l'excision ayant été insuffisante, 
I il est resté une esquille qui fait saillie et irrite la mem- 
brane du cerveau, et si cette esquille peut être enlevée 
I sans secousses, on la brisera en évitant de léser la 
membrane du cerveau; lorsqu'il reste quelque inégalité 
I qui froisse cette membrane, il faut, pour empêcher 
, qu'elle ne s'irrite, rogner toute la circonférence du trou 
percé dans le crûne. On fera cette opération quand on 
! aura un certain espace à sa disposition. Quand l'in- 
flammation est le produit de causes inconnues, on 
I recommandera les moyens appropriés en pareil cas, à 
[ savoir un régime sévère pendant les premiers jours et 
I ensuite l'administration d'aliments légers ; mais pen- 
I dant tout le cours du traitement, il est utile de s'en 
[ teair comme boisson â l'eau, encore la donnera-t-on 
I chaude. Si l'inflammation est très intense chez un 
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_i?„:3t b.inmÉ pléthorique, on aura aussi reœurs à la 
iiif-r:=i:. (juani aux reniL-des locaux on ne surchargera 
rîî 11 lêîe d objets lourds: il faut, sans peser sur les 
z:!tz:'^t~^. émousser leur irritation. Il convient de re- 
zoz\r:7 louie la surface de la tumeur produite par l'in- 
^ ^-i-r. ATJMn avfC un linge doux, fin et propre, trempé 
^?is ■ huile de rose. Ensuite on appliquera un cata- 
r^ifX'e Jii^nant. par exemple le cataplasme au mellilot 
: .: £ je]iii de la farine de graine de lin, cataplasme 
z'^'ùz rr^psrera avec de l'huile ; on fera un trou dans 
'ti lizci -orrespondant au siège de la lésion et on re- 
-\".:ir>2 la réjrion de laine légère. Les jours suivants 
:- j:-rT;cra une afi'usion faite vivement au moyen 
.i ur^i JL--;c*Jon de fa-nu grec ou de mauve avec affu- 
>:. 7. -1 huile, et on mettra en œuvre le même traitement 
.:u-^ jl-Ili: txp'jfé plus haut. 11 suffira de s'en tenir à 
ce? mcyesj jusqu'à la fin. 



AETIUS D'AMIDE 



VIu; i]ui parcourt .létius, a la même sensation qu'é- 
mcnii; ur. antiquaire furetant dans un magasin 
!iiv|u::i.\ où les objets les plus disparates et la plu- 

I :;!'i;:\'s par les injures du temps sont placés pclo 

: ::■■ pivs de l'autre. Mais ce fouillis de choses 

^;^- :;ii.:i'. :.■l!Ia^^ccs renferme des Ircsurs d'une va- 



leur inestimable et l'amoureux du passé se console 
aisément de la peine que lui coùleronl ses reclierclies. 
On trouve, en erfel, Jaiis le Ittrabiblion du médecin 
d'Amide des Tragraents importantb d'auteurs anciens 
Irts célèbres et dont les œuvres ont été perdues, de 
t*oseidonius (i) par exemple. Cet ouvragé était certai- 
àênient d'une grande valeur, si nous nous en rappor- 
tons aux difTéhents passages que nous a conservés 
Aitius. 

Ainsi dans le chapitre qui a trait à la phrénésle, il 
avait admis déjà quelque chose de très analogjue à nos 
localisations cérébrales (2) : « lorsque la partie antérieure 
du cerveau est lésée, dit-il, seule {'imagination souf- 
fre. Si la partie moyenne du cerveau est atteinte, c'est 
la raison qui pâtit. Lorsque le mal frappe les parties 
pistérieures du cerveau, la mémoire disparaît et avec 



(I) Ce Poseidonlus, très inconnu, èUll probablemoat le frère 
ia cé\hbTe chirurgien PMla^rius, c'est-à-dire qu'il vivait au 
lli" Sitcle (Voir Biitoire du la Médecine, de Lcssingi. Hccker 
{Histoire if h Médecine de Hccker, vol. II) en fait un contcm- 
ponin d'Arctilgène. Oalien parle enSn d'un certain Posiidonius, 
ptillntophe stoïcien, ijui aurait écrit sur les maladies de l'Ame. 
Mais noire Poseidonius doit être postérieur à Galicn, car il cite 
souvent les traitemeats priconisia par le médecin de Pcrgame. 

(3) L'Êvàquc NtmL^sius d'Emâïc, dans son ouvrage si cuneux 
êur les Sciences anti^ue.t, a plact l'imaffination el la sensibilité 
en ànnl du cerveau, la raison au milieu et la mémoire en 
arrière. Ce mtme auteur admetlall liuc l'amc et le corps de 
l'homme se reliaient aux èlres les plus Infimes par des iransi- 
llou insensibles. Les Ncoplaioniciens avaient inventé quelque 
(bosc de semblable entre le Créateur et les êtres créés. 



^ ■ ■ ' i -■ . i ■'.'■.V^I 
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elle les deux facultés précédentes. » Il avait noté 
comme nos auteurs njodernes que la fièvre n'apparaît 
réellement, c'est-à-dire n'a toute son intensité que vers 
t le quatrième ou le septième jour de la maladie ». 

Malheureusement Aétius avait la déplorable habitude 
de fondre ensemble les descriptions de plusieurs au- 
teurs. Ainsi le paragraphe sur l'affection vertigineuse 
et la manie sont de Poseidonius et d'Archigène. Avec 
ce système, il est difficile de faire la part de ce qui 
revient à chacun de ces médecins. C'est d'autant plus 
regrettable que le passage consacré à la manie pré- 
sente une très grande importance. Poseidonius et 
Archigène admettaient qu'une des formes de la ma- 
nie est causée par un apport exagéré de sang pur au 
cen-eau, c est-à-dire par une congestion cérébrale, et 
alors les perturbations intellectuelles offrent un carac- 
tère de gaieté tout à fait typique : < la manie que déter- 
mine un sang pur s'accompagne d'un rire incessant 
que produisent les ridicules images qui surviennent de- 
vant les yeux des malades. » Aussi leur visage respire- 
t-il la joie ? Mais si la bile s'est mélangée au sang, la 
manie change de caractère, le patient devient colère, 
audacieux, violent. Lorsque l'humeur bilieuse prend 
tout à lait le dessus, la manie dégénère en fureur. Dès 
lors ce genre de folie devient très dangereux pour le 
malade lui-même et pour son entourage. Sous ces 
explications humorales très hypothétiques se cachait un 
fait important, c'est que le délire dans la manie est 
variable, cl que l'excitation maniaque présente des de- 
gics. depuis ragitation la plus légère, jusqu'à celle 



I 
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qui est la phts redoutabte et la plus lurieuse. D'ailleurs 

la scène: morhitlL-. Jiseot Pùsei Junius et Ar^hi^ent;, l-sI 
esseoUelleiBcnt cbangeanle. • Le même maluJe se 
livre lani6t à un "îre sans retenue, tantôt à !a colère ou 
à la rureur. ■ Ils mettent cela sur le compte d'une 
Acreté variable du sang^ dépendant du jeûne, d'une 
alimentation mal din'ir^e. etc. C'est que si ces anciens 
auteurs ax'aient souvent le bonheur d'observer juste et 
parfois avec beaucoup de Gneâsc et de profondeur, ils 
raisonnaient mal, et ne savaient point encore garder 
le silence, quand ils n'avaient point d'explication plau- 
sible à donner, foc des trouvailles les plus heureuses 
qu'aient faites Poseidonius ou Archi^^ne, c'est celle du 
retour pcriodijue de certaines manies. « Certains ma- 
lades sont affligés de cette affection à inter%alles réglés, 
par exemple tous les ans, tous les six mois et m£me 
plus souvent, comme s'il fallait ce temps à l'humeur 
pcccante pour se collecter de nouveau. » Cette notion 
des folies iniermillenles n'est donc point de date si 
récente qu'on l'avait cru jusqu'ici. Comme plus tard 
Ccelius, Poseidoniusafaitremarquerquelaiblie nes'em- 
pare pas de n'importe qui. Etle choisit ses victimes et 
frappe suitout ceux qui présentaient déjà quelques 
bizarreries de caractère, c'csl-à-dire ainsi que nous 
dirions aujourd'hui les exaltés, les détraqués. La 
symptomalologie est bien exposée par Poseidonius et 
Arctigèoe; nous n'y insisterons pas, car Arétée et 
Cœlius Aurelianus nous ont donné ià-dessus des ta- 
bleaux morbides encore plus développés. Signalons, 
cependant l'excitation du sens génital qu'ont notée nos 



deux auteurs et qui existe en effet dans un très graqj 
nombre de cas. Le traitement ne mérite pas qu'oa s'i 
arrête, il est insuffisant et mal compris. Ai» fond, toy 
se réduisait à des mesures diététiques, à la saignée etj 
l'administration des purgatifs. Le paragrapheconsacii 
à l'affection vertigineuse est également de Poseidoniit 
et d'Archigènç ; la description est assez bonne, majj 
tronquée; on n'y troijve pas |^ passage signalé pîi 
Galien(i). 

Les chapitres sur l'êrysipèle et sur l'inflammation 4tt 
cerveau sont de Poseidonius seul. Ils sont importants 
comme nous l'avons dit plus haut dans la partie 4 
notre travail consacré à Oribase, parce qu'ils prouveq 
que, dès Poseidonius, beaucoupd'auteurscoramençaieg 
à séparer de la phrénésie des formes niprhicjes qui rei| 
trent assez bien dans notre méningite. 

Les descriptions des autres affections du syçlèq 
nerveux sont pour la plupart empruntées à {ïqfys çt ■ 
Galien, et le plus souvent, oq constate pour ces auteuf 
ce que nous avions déjà noté pour Poseidonius et .\( 
chigène, c'est-à-dire qu'Aétius fond ensemble les dçj 
criptions qu'ils ont laissées sur la même maladig 
D'ailleurs, le médecin d'Amide prenait de grandes prj 
vantés avec les textes d'auteurs anciens qu'il rapporj 
dans son ouvrage. Dans son introduction à la colley 
tion des médecins grecs et latins (qui se trouve danst 



;il C'est une nouvelle preuve qu'Aétius ne se con| entait { 
lie transcrire les ti;\tes tju'il emprunte i ses prÉJétcsseurs. 




» 
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prewier Volume J'Oribasc), Dareraberg s'est expliqué 
formellement à cet égard ; 

« II ne faut point chercher dans Aétius des textes 
authentiques : il avait pris la fâcheuse habitude de 
rajeunir leur style pour le rendre plus accessible à 
ses contemporains, et it parait que ses copistes n'ont 

que trop suivi les errements Je leur modèle On 

devrait supposer A priori. qu'Aétius qui a compilé 
son ouvrage dans les ùcrils de ses prédécesseurs, 
avait cru devoir, pour sacrifier à son époque, ra- 
jeunir certaines formes qui n'eussent peut-être pas 
été assez bien comprises par la généralité des lec- 
teurs, par exemple en comparant, dans les manus- 
crits ordinaires d'Aétius. les passages tirés de Rufus 
et d'Arétée avec les textes originaux, on csl souvent 
étonné d'une Ir^-s grande différence. On devait en 
conclure, car on n'avait pas de raison suffisante pour 
s'y refuser, que les différences venaient de la rédaction 
mime d'Aétius. Pour s'assurer du fait, il n'y avait 
qu'à constater l'uniformité de ces altérations dans les 
manuscrits connus. Mais je nie suis convaincu par la 
collation du plus ancien manuscrit connu d'Aétius 
(il remonte au xr siècle) que dans un bon nombre de 
cas. les changements proviennent des copistes, qui 
renchérissant sur le médecin d'Amide, cherchaient un 
style plus à la portée de leurs modernes lecteurs. » 
En effet les manuscrits grecs d'Aétius sont écrits dans 
un mauvais grec bysantin et bien des fois nous avons 
dû, pour certains mois, recourir à l'obligeance de notre 
ami M. Tsinisiropoulos. 



■ .■/:;^-^.v,i..r.:^^^ 
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II serait très désirable qu'on nous donnât une 
bonne édition de cet auteur, avec les notes et éclair- 
cissements que comportent un texte souvent obscur. 
Ne se trouvera-t-il pas parmi les grecs amoureux de 
leur pays, ou parmi les hellénistes distingués que 
renferme notre Occident, quelque savant assez 
dévoué pour entreprendre cette tâche ingrate mais 
bien fructueuse, car à cause de ses nombreux fragments 
d'auteurs anciens, le tétrabiblion d'Aétiusa une impor- 
tance capitale pour Thistoire de la médecine. On n'en 
serait plus réduit à de méchantes traductions latines 
qui donnent une idée assez inexacte de l'original (i). 
Mais nous avertissons les futurs historiens de Fart de 
guérir qu'ils ne doivent pas prendre à. la lettre les 
textes conservés par Aétius; ce sont en général des 
résumés, où seules sont conservées les grandes 4ignes 
et les idées principales. Pour s'en convaincre on n"a 
qu'à comparer la description de Tépilepsie soi-disant 
de Galien avec le morceau correspondant de Galien 
qu'on trouvera dans le chapitre V. 



Phrénésie d'après Poseidonias. (Traduction 

personnelle.) 



La phrénésie est une inflammation des membranes 



(i) Seuls les six premiers livres sont imprimés en grec. 
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du cerveau avec fièvre aiguë, délire et affaissement 
des fonctions intellectuelles. Il est rare que la liê\Te 
débute d'emblée; le plus souvent elle survient le 
quatrième, le cinquième ou le sixième jour de la maladie ; 
elle évolue avec un caractère si grave, que certains 
malades sont pris de délire dés le septième ou le 
neux-iènie jour. Les variétés de la phrénésic sont nom- 
breuses, mais on peut dire qu'il y en a trois p"incipales : 
i" ou bien rimagination est seule atteinte et la mémoire 
est conservée ainsi que la raison ; 2* ou bien la raison 
est seule malade, les deux autres fonctions restant 
intactes ; 3" dans la dernière forme la mémoire reste 
seule indemne. Si dans cette fièvre la mémoire est 
perdue, la raison et rimagination disparaissent par 
cela même : lorsque la partie antérieure du cerveau 
est lésée, seule l'imagination souffre, si la partie 
moyenne du cerveau est atteinte, c'est la raison qui 
pâtit : lorsque le mal frappe les parties postérieures 
du cerveau, la mémoire disparait et avec elle les 
deu-x facultés précédentes. Qu^nd on dit que l'imagi- 
nation est malade on veut dire que les phrénétiqucs 
jugent avec rectitude mais imaginent mal: c'est le 
contraire quand la raison est touchée : quand la 
mémoire a été frappée, les patients ne peuvent ni juger 
ni imaginer sainement. C'est donc vers la partie la 
plus lésée qu'il faut diriger les efforts de la thérapeu- 
tique tout en ne négligeant pas le reste. Nous dirons 
un peu plus loin comme il faut se comporter dans 
les cas où la mémoire est perdue; parlons actuellement 
de la phrénésie ; en hiver on placera le malade dans 
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une chambre tiède, en été dans un endroit frais; 
on fera observer le repos au malade et tout devra 
rester tranquille autour de lui. Ceux qu'agace la 
lumière seront plongés dans les ténèbres ; œox que 
la lumière ^a\ie seront mis en {dein jour. Sî la 
maladie est primitive et que la fièvre survienne k 
quatrième ou le septième jour, que les forces soient 
conservées, que la face soit rouge, on saignera le 
malade, etc. 

II ne £uit pas que la saignée soit trop abondante 
car le malade a à suffire à une grande agitation ner- 
veuse. On fera Tincision petite pour que le malade ne 
renouvelle pas rhemorriiagie en arrachant le bandage. 
Si COUT certains motifs on doit rejeter la saignée, on 
recourra aux dystères et aux laxatifs, on fera des 
onctions tièdes a l'huile de rc-^e sur la tête ; il n'est 
pas prudent- ca effeL d'employer le froid dans les 
cas où les aezizges son: enflammées, car le froid con- 
tracte les ponss ie la :cte et ne permet pas la sortie 
des matières excrezie-titielles. etc. 



tire de Poseidocius;. 

Traiucîioa personnelle. 



Lcrscue le jer. eau es: e^f anme. il peu: acquérir un 
:el vo'uoi'e ::u;2 !es Sw:ures de la :c:e s'ecarten: et qu"L' 
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Isunient une (iDuk-ur liornble et excrucicnle à c^use 
I de la compression des raéninges. I.e malade est pris 
f Je vumit>$emeiUs abundanis d'un caractère bilieux, le 
visage s'empourpre, les yeux deviennent saillants, la 
face se tuméfie et comme elle la tète tout enliilTe. 
Dans ces cas, on saignera au pli du coude et on reti- 
nrra du sang aussi en piquant les veines ranines. Oq 
fera des irrigations chaudes sur la léte, qui réussissent 
aussi dans les autres phlegmons de cette région. Ûp 
y mettra des cataplasmes humidifiants et des maturatifs. 



Monifl (tiré d'Archigène et de Poseidonius). 
(Traduction personnelle). 



L4 manie est une affection apyrétique. Elle est 
causée par un trop grand apport de sang pur dans le 
cerveau, comme cela a lieu chez les ivrognes ou bien 
cette congestion est précédée par une disposition bi- 
lieuse de la ttie. De mCme dans la goutte, le pied 
bien qij'il reste débile, ne souffre réellement que lors- 
que l'humeur pcccante s'est portée dans ses tissus. 

Lorsque la manie est déterminée par c|u sang puf, 
le malade est pris d'un rire inextinguible à cause des 
images ridicules qui s'offrent à ses yeux. Son visage 
est gai et il chante continuellement. Parfois les vapeurs 
qui s'éJévent jusque vers les régions supérieures pro- 
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ii^î-^e-t ic< bruics iazs les ^•reuîes et le maniaque 
sizia^lzc ectezire Le S4ja vies ââLes. II îe souvient encore 
ies ch lies habituelies. par exemple d'un poème bien 
o:ï:ii:u. maïs rimajrlnalion et la raison sont atteintes. 

Lorsque la bfe a commencé à stagner, donnant de 
l'acreté au cerveau et aux méninses^ les malades 
Je^ien^en: irritables, auviadeux. ins^olects. [fes que la 
bile, en eSet. s'est meiaEcêe au sang. la bonne humeur 
précédente fait place a Li c-jlère e: aux sentiments hos- 
tiles. Si même la bile prenait tout a fait le dessus et 
enveîorpait comme d'un voile le pneuma psychique en 
imprcgnant la substance cérerrale. la manie dégéné- 
rerait en fureur. II y a eu. en effet, des maniaques qui 
ont man^e leur propre chair et qui ont violenté leurs 
proches comme si c'étaient des ennemis. Ces sortes de 
malades sont pris tantôt d'un rire immodéré, tantôt de 
colère ou même d'un accès ce fureur. Le jeûne, une 
no-urri:ure irop exciùintc-. des mouvemenis désc-rdon- 
nes peuvent donner au sang une âcreie toute particu- 
licre. Au contraire. les concluons opposées imposent 
au dclire une forme plus atténuée. Souvent une nourri- 
ture plus légère et mieux appropriée sufnt a faire dis- 
paraître la cause Je tous ces désordres et a purger le 
cer.eau ces matières excrémentitielles sans qu'on ait 
recoure aux médicaments, et des intervjîlcs J^ ^j^mâ 
abs'jlu bientôt se produisent. Certaines pers-onnes sont 
afnîg'j-js de manie a des inter%alles réguliers, par 
exemple tous les ans. t-us les six mois lu plus s:u- 
vent, j-mme su ra*;a:t ce temps pour que I nume-r 
puisse ^'accumuler de nouveau. 



La manie frappe raremeol avant l'âge adulte. La 
plupart des malades soot atleinls, quand ils sont à la 
fleur de V&gc ou pendant l'âge mùr. Les hommes y sont 
plus sujets que les femmes, principalement ceux qui sont 
facilement troublés par les passions animales, par 
exemple, par la passion du jeu et des amusements, et 
qui ne peuvent souffrir aucune résistance à leurs désirs. 
On peut encore citer les siijols irritables, les avares, 
les gens pensifs et surtout les personnes adonnées à la 
diibauche et à rivm^nerie. 
Danscertainscas, un (lux habituel a été supprimé, par 

[ exemple, les menstrues chez les femmes. Le&Jormes du 
délire maniaque sont innombrables: il est inutile de les 
éouraérer ici, mais nous ferons remarquer que cette 
afTection est précédée de phénomènes qu'on peut qua- 
lifier de symptômes jv.int-coureurs, tels qu'un rireim- 
modèrc et en dehors des habitudes du malade, des 
bourdonnements d'oreille. la coloration rougeâtre que 

[ prennent les objets que l'on regarde, une insomnie per- 
sistante, des soucis continuels et sans motif, de la lour- 
4eur et des élancements dans la tête. Avec le temps, 
tout cela s'exaspère ; le malade est pris d'une faim ca- 
nine et il recherche avec plusd'âcreté les plaisirs véné- 
riens; en outre il survient des pollutions nocturnes. Les 
yeux sont enfoncés et un peu clignotants. Ce que nous 

I venons de relater est l'image de la maladie qui suit 
son cours. Mais le médecin instruit et habile s'opposera 

' à son évolution, dés qu'il aura aperçu quelques-uns 

I des symptômes do la manie. ■ Le traitement qui est 
indiqué plus loin n'offre rien d'original. Il consiste sur- 
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tout dans une alimentation pluâ lég-ëre, d'iiile digestion 
facile et provoquant les selles, en purgatifs. 
Saignées, si rien lie contre-indique l'extraction i 
sang, etc. 



De l'aifection Tertigineuae, par Arcliigène et 

Poseidonius. (Traduction personnelle.) 



Lorsque des vapeurs acres et chaudes montent à 11 
I5te, et qu'elles vexent le pneuma psychique dans !ë 
cerveau, il se produit tout d'abord une sorte d'hébétude 
dans le regard, puis des bourdonnements et une sen- 
sation de pesanteur dans les oreilles; les symptômes 
produisent surtout pendant la digestion et au morael 
du réveil ; si la maladie s'accroît, il survient des 
tiges et de l'obnubilatfon de la vue; il semble que toi 
tourne autour de soi. Ce phénomène se produit volotiJ 
tiers au moment des efforts pour aller à la selle par l'ap- 
port probable de quelque humeur crue. Quand le mal 
empire encore, les vertiges peuvent amener la chute di 
malade, surtout si celui-ci tourne sur lui-même 
fit chez lui non de plusieurs tours comme chez les pi 
sonnes saines, mais d'un seul. Il leur suffit de voir' 
quelqu'un tourner pour Otre pris de vertige ; il en est 
de même, lorsqu'ils considèrent un objet matériel à 
évolutions circulaires rapides, tel qu'une roue; cei 
chez qui un fiux tient de se supprimer sont facilemi 
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atteints de cette maladie qui peut être produite aussi 
par les crudités, les mets excitants, Tivrognerie. Il y a 
constipation et émission difficile d'urine, parce que les 
matières se sont portées du côté de la tête ; ces malades 
sont lents et paresseux dans leurs mouvements. 11 leur 
semble que les objets qu'ils voient sont colorés d'une 
teinte rougeâtre. Us offrent une grande tendance à la 
folie. Si les objets qu'ils aperçoivent étaient d'un 
rouge plus vif, cela annoncerait Cépilepsie. Si les forces 
sont conservées et s'il n'y a pas de contre-indications, 
on recourra à la saignée ; mais il ne faut pas la faire 
trop abondante de peur de faire tomber le malade en 
défaillance. Nous croyons qu'il vaut mieux opérer à dif- 
férents intervalles une soustraction modérée de sang. 
Après la section de la veine temporale, on fera des 
irrigations au vinaigre et au suc de polygonum et de 
lierre mélangés, etc. 



■élancolie (analyse et traduction). 



La description de la mélancolie est empruntée prin- 
cipalement à Galien ; mais il est facile de voir, en com- 
parant les textes, qu'Aétius doit quelques-uns des 
éléments qui ont servi à dresser le tableau morbide 
de cette afiection à d'autres auteurs que le médecin de 
Pergame. L'en-tète du chapitre nous indique lé nom 
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de ces médecins. Ce sont Rufus et Poseidonius. La 
pathogénie est purement galénique. La bile est incri- 
minée ; en outre de la forme primitive, on admet une 
forme sympathique résultant du retentissement sur le 
cerveau d'une affection stomacale, ce qui arrive d'au- 
tant plus facilement que ces deux viscères sont réunis 
par deux grands nerfs (les pneumogastriques). II y a 
au début de graves troubles stomacaux dus à une ali- 
mentation mal réglée où ' les crudités dominent. Les 
symptômes cérébraux de la mélancolie sont assez 
bien exposés : « certains mélancoliques se montrent plus 
ardents aux plaisirs de Tamour; Tesprit de ces ma- 
lades est comme hébété: ils sont craintifs, plaintifs, 
toujours prêts à verser des larmes ; ils recherchent la 
solitude. 11 y en a qui s^imaginent être la victime des 
embûches de quelque démon : d'autres sont persuadés 
qu^ils ont avalé du poison, et ils sont confirmés dans 
cette idée par des vomissements abondants et d'un 
mauvais aspect. C'est une maladie funeste et dont il 
est dillicile de donner une explication satisfaisante. 
Certains mélancoliques redoutent leurs amis les plus 
intimes : d'autres craignent tous leurs semblables : 
Ceux-ci haîssonî la lumière eî recherchent les ténèbres; 
ceux-là, au contraire, les e\iîent avec soin. La plupart 
îuieni le irrand 'our e: se refuirient dans les cavernes, 
vîans les iv^niîvaux ! Il y en a qui exècrent Teau, le 
vin. Thuile et tous les I:qu:ie? en général, comme ceux 
vjCii on: e:c r.:.":\:us r.ir un chien enragé <sitiophobie)« 
In ros;:,ne -c^ Jc".:re> r.:::!anc:'.:cues sont très divers 
u causo Je h va::e:e ^^'cn trouve dans les imagina- 



f tiens humaines; un caractère cependant persiste tou- 

* jours, c'est la crainte et la tristesse. Tous s'affligent en 
effet sans cause, et sans en pouvoir donner de raison 
quand on les interroge sur ce point. Les uns craignent 
la mort lorsque rien ne les menace sérieusement: les 

I autres l'appellent de tous leurs vœux tout en la redou- 
tant. » Le reste est à peu près comme dans le pas- 

' sage de Galien que nous avons rapporté plus haut; le 
traitement ressemble beaucoup aussi à ceux que nous 
avons déjà vus. On conseille la saignée, les purga- 

I iTs, c le . 



LjcanthropM (d'après Marcellus). 



On trouve encore, en outre despragraents si inlcres- 
sants de Poseidonius et d'Archigène, un passage non 
moins curieux qui est emprunté à un certain Marcellus. 
Ceroédecio, presque totalement inconnu, vivait parail-il 
sous Marc-Aurèle. 11 avait écrit sur la médecine un 
poème enXLV livres, dont l'un était consacre tout entier 
à la lycanthropie, espèce de folie qui fait croire à ceux 
qui en sont atteints qu'ils sont changés en 'loups. Celle 
variété de délire avait été déjà signalée bien des siècles 
avant noire ère par la Bible chez le fameux monarque 
babylonien Nabuchodonosor. Les auteurs qui se 
5~>nt occupes des affections mentales pendant la 
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période grsBCo-romaine, ont fort peu insisté sur cette 
variété de délire, qu'ils décrivaient avec la mélan- 
colie, à l'exception de Marcellus et d'Oribase qui s'en 
est manifestement inspiré. Cette vésanieprit pendant le 
moyen âge un très grand développement et frappa 
beaucoup par son étrangeté les historiens de cette 
époque. Voici le passage auquel nous faisons allusion. 
« Ceux qui sont frappés par le mal appelé lycanthro- 
pie, sortent dehors pendant la nuit vers le mois de 
février. Ils imitent en tout les chiens et les loups, et 
errent çà et là. Ceux qui sont atteints de cette aSec- 
tJon sont pâles ; leur regard est hébété, leurs yeux secs 
et sans larmes. On en voit chez qui les globes ocu- 
laires sont tout à fait enfoncés; dont la langue est 
sèche et la salive rare. Il y en a qui sont assoififés. 
Leurs jambes sont exulcérées à cause des chutes qu'ils 
font sans cesse, et par suite aussi des morsures des 
chiens. Tels sont Jes signes de cette affection que Ton 
doit regarder comme une variété de mélancolie. On 
guérit les accès de cette maladie en saignant jusqu'à 
la syncope et en donnant aux lycanthropes une nour- 
riture fortifiante et en prescrivant des bains adoucis- 
sants. » Marcellus recommande encore les purgatifs, 
notamment la fameuse médecine sacrée d'Archigène, 
Tusage des révulsifs sur la tète, etc. Au besoin on pro- 
voquera le sommeil par les narcotiques. 



Ptragraphea appartanant à Aétias. 



1 contribution personnelle d'Aétius d'Amide à la 

ncuropathologie de son temps se réduit à peu de 

chose. Cet auteur qui nous a laissé sur plusieurs 

I branches de la médecine, notamment sur l'oculistique 

I el les accouchements, des passages qui ne sont nuUe- 

1 ment à dédaigner, s'est borné le plus souvent à com- 

I piler les anciens pour tout ce qui a trait aux maladies 

nerveuses. Les paragraphes qu'il a consacrés à diffé- 

I rentes paralysies périphériques sont insignifiants. 

Mais il n'en est pas de môme toutefois pour sa des- 

|«ription de l'hydrocéphalie. Il s'est inspiré certaine- 

I ment d'Antyllus pendant qu'il rédigeait ce chapiti'c, et 

cependant on ne peut point dire qu'il n'ait été qu'un 

copiste de cet illustre chirurgien. 11 admet en effet. 

contrairement à Antyllus, que l'cpanchement peut se 

I faire entre les méninges et lecerveau. et que danscescas 

la collection liquide amènedegravesperturbalionsintel- 

I lectuelles. Il a signalé nettement l'accroissement de 

volume de la tête, l'écartement des fontanelles et la 

Beosation spéciale qu'on ressent en les pressant avec le 

doigt. Enlin loin d'adopter Ja conduite passive de son 

I aiodèle quand l'épanchcmcnt est intracranien, il se 

I prononce pour l'inlervcnlion. 
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Voici la traduction que nous avons faite de ce cha- 
pitre du tétrabiblion. 



Hydrocéphalie (Aétius). (Traduction personnelle.) 



On donne le nom d'hydrocéphalie à une collection 
aqueuse qui s'amasse dans la tête ; parfois l'épanche- 
ment au lieu d'être aqueux est blanchâtre ou même 
sanguinolent. C'est une affection essentiellement chro- 
nique dont les causes sont tantôt évidentes, tantôt ca- 
chées. Comme causes cachées, on peut admettre une 
raréfaction (vide) dans les vaisseaux de la région ou 
une disposition aqueuse de la crase sanguine. Comme 
causes évidentes (reconnaissables), on a les contusions 
et les déchirures des vaisseaux de la tête et l'hémorrha- 
gie qui en est la conséquence, et plus tard la transfor- 
mation du foyer sanguin en une substance blanchâtre, 
ténue ou au contraire sanguinolente. C'est une mala- 
die très fréquente chez les enfants, lorsque la sage- 
femme a contusionné maladroitement la tête de l'en- 
fant pendant le travail. L'épanchement peut se faire 
entre la peau et le péricrane, sous les muscles tempo- 
raux, entre le péricrane et les os du crâne ou entre les 
os du crâne et la dure mère. Les auteurs les plus re- 
nommes ont affirmé que Teau pouvait encore s'accumu- 
ler entre les méninges et le cerveau : c est alors un cas 



tout à fait désespéré. Quand il y a collection aqueuse 
entre la peau et le pêricrûne, ou entre le pèricrfine et 
l'os, on trouve au niveau de la partie malade une tu- 
meur qui n'est le siège d'aucune douleur ni rougeur, 
qui cède à la pression des doigts, puis se rétablit aus- 
sitôt que celle-ci a cessé. Si cependant cet endroit de- 
venait lesiûge d'une contusion, il pourrait se produire 
de la chaleur et de la rougeur. Mais même dans ces 
cas, l'épanchement devenant de plus en plus ténu (de 
moins en moins dense), les symptômes précités réap- 
paraissent. Dans les épanchements qui se font entre le 
crâne et la dure mère, la tumeur est peu saillante; il y a 
de la lourdeur de tète, de l'obnubilation de la vue; 
les organes des sens, tels que la vue et Touîe, sont 
émoussés. Dès que l'épanchement apris un certain dé- 
veloppement, les sutures crâniennes violemment com- 
primées s'écartent, la tête se trouve augmentée de 
volume et la collection liquide devient accessible. » Quand 
la collection est entre la peau et le pcricrâne ou entre 
le péricrâJie et l'os, on se servira de la méthode cura- 
tive suivante : ■ Si la tumeur est petite, on pratiquera 
sur son sommet une incision unique. Si la tumeur est 
volumineuse, on fera deux et même frois incisions aux 
parties les plus déclives pour favoriser l'écoulement du 
liquide. > 

Aétius conseille de ne pas irriter la plaie comme 
dans les abcès, car les bords de l'incision ont, contrai- 
rement à celles des collections purulentes, une grande 
tendance à se réunir. 11 faudra aussi ménager autant 
que possible les crotaphytes contrairement à Antyllus, 
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il recommande d'opérer chirurgicalemeni la variété 
d'hydrocéphalie à siège intracranien. On ponctionnera 
les sutures dès que cellea-ci seront suffisamment dis- 
tendues. 



Du apasme OTniqns. 



On appelle spasme cynique la contraction de» 
muscles masticateurs. La bouche, le nez, l'œil sont 
déviés de la ligne médiane du côté atteint; qu'on place 
des résolutifs sur l'endroit atteint et non sur les parlii 
saines; il y en a en etfet qui s'imaginent que le mj 
existe du côté opposé ; qu'on donne tout ce qui com- 
bat la contracture, par exemple la saignée et si rien n'a 
réussi, les purgatifs, les cataplasmes, les onguents, 
les malagmes, les sinapismes, les thapsia, on retirera 
du sang des veines ranines, on placera des ventouses, 
on administrera, dans le nez et dans la bouche, ce 
qui attire la pituite ; on se servira des collyres âcn 









Traitement de la paralysie de la langne. 



Si la langue est paralysée, on saignera les raninei 
après avoir évacué le corps tout entier { on mettra dâi 
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ventouses au niveau de la région sus-hyoïdienne ; on 
fera prendre par la bouche ce qui attire la pituite ; on se 
servira en cet endroit de collutoires sinapisés 
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ALEXANDRE DE TRALLES (i) 



Malgré leurs qualités incontestables, les traités 
d'Aétius et d'Oribase sont des œuvres de décadence. 
Avec Alexandre de Tralles, il semble au contraire que 
nous soyons revenus aux beaux jours du siècle des 
Antonins. Le génie grec si vivace s'est réveillé une fois 
de plus de son assoupissement, pareil à un arbre vi- 
goureux, qui, bien que centenaire et déjà frappé par 
la foudre, s'obstine à reverdir et à pousser de nouveaux 
rejets sur son vieux tronc vermoulu. Et ce n'est point 
seulement la clarté de l'exposition, l'art de la composi- 
tion et la finesse de l'observation qui engendreraient 
cette illusion ; l'élégance du style, l'absence de ces bar- 
barismes et de ces fautes de syntaxe qui déshonorent 
déjà les livres de l'époque et font prévoir la langue 

(i) Lire la magistrale préface et l*excellente traduction (alle- 
mande) que nous devons à un des historiens de la médecine les 
plus distingués de cette époque, le professeur Puschmann. Son 
ouvrage a singulièrement facilité Tétudc que nous avons faite 
d'Alexandre de Tralles. Rappelons que celui-ci était le frère 
d*Anthémius qui sous Justinien bâtit Sainte-Sophie. 
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b>'zantine, y contribueraient aussi pour une bonne parL 
Alexandre de Tralles ne possède point certes le génie 
qui a immortalisé si justement le médecin de Pergame. 
11 n a point ces vues si profondes, cette envergure d*es- 
prit admirable qui font tout pardonner au restaurateur 
de rbumorisme ; mais c^est un esprit très ludde et un 
excellent clinicien. Puschmann soupçonne fort qull a 
enseigné publiquement la médecine à Rome à cause 
de la contexture académique de ses écrits, et en effet, 
il a toutes les qualités d*un excellent professeur. 11 
prend le plus souvent Galien comme modèle, mais il 
s'en inspire librement, n*hésitant pas à exposer, quand 
le cas se présente, son opinion personnelle. Du reste, il 
se met peu en peine des théories ; celles qu'il adopte 
sont déjà toutes faites et il les admet avec une convic- 
tion qui fait parfois sourire. Son système est très 
simple. La plupart des maladies sont produites tantôt 
par le sang pur, îani6t par celte humeur mélangée à 
la bile ou à Tatrabile. Celle variété étiologique entraine 
une Jiffèîience de symptômes d*où, pour une mènxe af- 
îeclioa. une série ^e fonnesqui servent à expliquer les 
nuances Ju îaKeau morbide. D*ailleurs, Torigine du 
mal esî îanlC»î primitive, lani:* sympathique , car 
Alexandre de Tralles, ainsi que Galien. admet des épi- 
IcpNîcs succedan: direjtînien: a des lésions cérébrales» 
et des cpilersks secondaires a une pemni>ation de Fes- 
tv^nî^v, eic. >îa:s cu::::ns ces i:ieneralités et étudions 
<v.v.ren;er.: e: 5CvVe^5-ven}cn: ^es descriptions sur les 
:\rcn:c< n:;iij:dî;:> nerKe,.ses cje nous a laissées cet 
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Alêxandre de Tralles nous apprend que. de son 
temps encore, les opinions variaient beaucoup sur la 
nature, le sic-ge et les causes de la phrcnésk. Il y en 
avait qui confondaient même, à l'exemple de Celse, la 
manie avec cette affection. Pour qu'il y ait phrénésie, 
ii faut qu'il y ait envahissement du cerveau et des mé- 
ninges par la bile jaune. Sans cela, il y a seulementdu 
délire, comme on en voit se produire dans le cours des 
fièvres graves. Ce symptôme est alors sous la dépen- 
dance complète de la maladie principale, croissant et 
décroissant avec elle. Au contraire dans la phrénésie, 
le délire est permanent. Les formes légères sont dues 
à une bile pâle, les formes moyennesàune bile jaune 
d'or et les plus graves à la bile noire. Celte maladie a 
des symptômes précurseurs. Elle s'annonce par de 
rinsoranie, des cauchemars, une diminution dans la 
mémoire. 

L'affection constituée, la respiration est fréquente, 
le pouls petit et dur, les yeux injectés, la nuque est 
douloureuse; quand il y a phrénésie véritable non seu- 
lement la fièvre est plus ardente, mais le corps se raidit. 
les yeux rougissent et se troublent ; puis survient de la 
carphologie et les malades perdent conscience de ce 
C|ui se passe autour d'eux. La langue se sèche de plus 
en plus ainsi que la peau. Alexandre de Tralles avait 
fait remarquer dès le début desonarticlecombien cette 
maladie est grave. Mieux peut-être que les auteurs 
précédents, il a montré ^ue la phrénésie pouvait traîner 
en longueur. Comme il le dit fort bien, les phénoraè- 
nes d'excitation du début font alors place à de l'adyna- 
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mie, sans qu'on puisse dire qu'il s'agit d'une fome 
nouvelle de la maladie. Cœlius avait bien dit que la 
phrénésie se changeait souvent en léthargie, mais cette 
simple constatation émise, comme par hasard, n'a 
point l'importance du passage où Alexandre de Tralles 
a longuement insisté sur ce phénomcne. 

La partie didactique de l'article léthargie est expé- 
diée en quelques mots ; elle n'offre rien de remarquable 
non plus que le traitement. Nous ferons seulement re- 
marquer qu'Alexandre de Tralles admet une forme de 
léthargie produite par le mélange de pblegme et de 
bile, et qui semble constituer une transition entre la 
léthargie proprement dite et la phrénésie, car les phé- 
nomènes ataxiques et adynamiques alternent et sç. 
succèdent. 

La description que nous a laissée Alexandre d| 
Tralles sur la mélancolie est remarquable par soi 
longdéveloppementet lesparlicularitésqu'cllepréscntei 
Ainsi cet auteur alFant plus loin que Cœlius et même 
qu'Aretée, fait rentrer la manie dans cette affection, 
dont il distingue un assez grand nombre de forrai 
qu'engendrentladiversitédes humeurs. Comme Galien, 
il admet que la mélancolie peut être tantôt primitivo,^ 
c'est-à-dire frapper d'emblée le cerveau, tantôt sympa- 
thique, c'est-à-dire secondaire à un trouble de l'esto- 
mac. Les causes de la maladie peuvent être la pléthore, 
lacongestion cérébrale, le mélange du sang avec la b 
Les idées délirantes sont exposées avec beaucoup 
détail, mais leur énumération n'offre rien de bien noi 
veau. Alexandre de Tralles insiste avec raison sur 
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fait que plus la malatiie esl ancienne, moins elle est 
facile j guMr à cause du caractère de fixité qu'ont pris 
les conceptions délirantes. Le traitement varie suivant la 
forme de la mélancolie( i ). Nous n'insisterons pas sur les 
paragraphes consacres à l'épilepsieet à la paralysie; ils 
sont empruntés à Galion. 



Pltrénisie (Alexandre de Tralles). 

(Traduction personnelle.) 



Tout le monde sait que la phrénésie est une maladie 
des plus aiguës et des plus dangereuses ; quant à sa 
palhogénie, son siège, les parties du cerveau qu'elle 
atteint, son mode de traitement, les opinions diffèrent. 
C'est pourquoi nous nous étendons sur ses causes, 
son essence, ses symptômes et son diagnostic. Car beau- 
coup se trompent sur ce dernier point et prennent la 
manie pour de la phrénésie, bien que ces affections 
soient très différentes. 

Causes et symptômes de la phrénésie. 

La phrénésie essentielle provient de la bile jaune, 
lorsque celle-ci a envahi le cerveau ou les méninges 

(I) Alciandrc dt Tralles a )nsiai6 Bur lee avania^cg du bain 
litdis el lur i'inulitil^ de la méiliodc révulsive. 
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et y a déterminé de Tinflammation ; avant cela elle pro- 
duit du délire et non de la phrénésie. Cela arrive sou- 
vent, surtout pendant le cours des fièvres violentes, au 
moment où celles-ci ont atteint leur summum, et il y a 
détente au moment où la période de déclin survient ; les 
délires marchent comme la fièvre, au contraire la phré- 
nésie est permanente. II y a différentes espèces de 
phrénésies. La forme qui est due à la bile pâle est 
certainement moins violente et moins grave que celle 
que détermine une bile jaune d'or. Celle-ci s'accom- 
pagne d'une fièvre plus marquée. Une troisième forme, 
la plus terrible, est celle qu'engendre une bile 
échauffée (atrabile). 

L'apparition de la phrénésie s'annonce notamment 
par une insomnie complète et tenace. Des songes ter- 
ribles et des hallucinations occupent l'esprit des 
malades et les épouvantent. Beaucoup croient entre- 
voir Tavenir et veulent prophétiser. Beaucoup aussi 
ont perdu la mémoire et ne se souviennent plus des 
mots. Ainsi au milieu d'un discours ils changent 
de sujet, ne sachant plus ce qu'ils voulaient dire. Ils 
semblent plus hardis dans leurs recenses qu'aupara- 
vant, leur respiration est prolonde et fréquente, leur 
pouls petit et dur. 11> se plaignent souvent de res- 
sentir des douleurs à la nuque. Quand le mal se 
change en phnènesie véritable le malade se raidit, 
les \cu\ rouinssen: eî se troublent, et les bords 
libres vies rAupicres se couvre::! de mucosités. L'af- 
ù\:ix\^. v\v.>:;nuar.î, ':es raa'^ides s'amusent à compter 
los tils J.o îours Cv^uvonures, e: ne sont plus en état de 
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donner une réponse raisonnable. La langue devient 
rude, et une ûèvre sèche tourmente les plirénétiques 
qui, fréquemment, tremblent parce que le cerveau 
et les nerfs qui en partent sont desséchés. L'esprit 
d'observation est affaibli de telle sorte que les patients 
même éveillés ne se rendent pas compte de ce qui se passe 
autour d'eux. Voici donc les symptômes, les formes et 
la manière d'être de la phrénésie. La cause de la mala- 
die réside certainement dans le cerveau et nondansune 
autre partie du corps comme se l'imaginent ceux qui 
localisent l'affection dans le diaphragme, ce qui est tout 
à fait inexact. 11 suffit au contraire que le cerveau s'en- 
flamme pour qu'il produise un délire caractéristique de 
la phrénésie. 



La phrénésie se différencie des délires engendrés 
par les affections des autres parties du corps en ce 
qu'elle s'accompagne toujours de fièvre ; les yeux dans 
cette maladie sont toujours sanguinolents ; il y a des 
épislaxis et la tête est très chaude. Lorsque le dia- 
phragme est intéressé, la tète n'est point aussi chaude 
que la région précordiale et le diaphragme; la respi- 
ration est gônée et irrégulière. La manie se sépare de 
la phrénésie par l'absence de la fièvre : Tels sont les 
symptômes de la phrénésie produite par une bile jaune 
sans mélange d'aucune autre humeur. Lorsqu'il s'y 
ajoute du phicgme on a ce qu'on appelle la fausse 
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Htpov&îre liieflKltflKKiBdSR. Ibsaat pris (Tmfi 

sorte aCTJMMBneBCM. lE dCnCSKflt IHBéoBlEBeilt 

Oe qae Booi amas (K ot sartoat niatile pour le 
dOtf cf pov les jihfiifiii i àétolidM» lapkte. Si U 
■ibiSe mtt m cmdtre ckraDÎqye et qae les.lbnxs 
i«M.i.**.>rt 1 Ssçatittn, Taspeet de b miÙk est 
pins iodéCcnniiit. de telle sorte qae certûis croient 
xffÀc aSûnà une fonne Domrelle deb phrénésie; D 
o'j a pasoepeadant de forme nouvelle (j o piement dite. 
Mais il &nt se rap p el er qacB, an débat, le ceireau est 
iriilè par la bile qui remonte, plus tard la djsciasie 
ayant, comoie dans les fièvres hcctiqBes, envahi toot le 
œrrean. les phénomènes d'exdtation s'atlênnent etles 
""fa***-*, aniicn de prononcer <les tonents de paraks, 
restent calmes, n'ont p^os b force de akr, de ae 
retourner dans lou* lit on de se lever sur leur séant. 
Us étendent ^ et li leurs mains, de telle sorte 
que le public s'imagine qa'ils venleat saftîr quel- 
que chose et s'en emparer dès qu'ils b Hmnmt. 
Plusieurs ne peuvent même plus tenir leurs yenx 
ODverts, et s'ils arrivent à écarter uo instant leurs 
paupières. à peine ont-ils eu le temps dejeteruo regard 
qu'ils les referment. Ces sympM'me* se produisent aussi 
souvent que t'étal général s'empire, et il ne faut pas 
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itn'enler une nouvelle forme, lorsque le pouls esi 
devenu petit et faible, parce qu'on observe cela dans 
toutes les phrènésies de longue durée. Voici donc les 
signes qui permettent de reconnaître la phréncsie, il 
nous reste à parler du traitement. — Nous n'avons pas 
cnidevoir traduire le long paragraphe qui est consa- 
cré aux différents procédés thérapeutiques recom- 
tuandés par notre auteur contre la phrénésie, car il ne 
dit rien de nouveau. 



Léthai^e (Alexandre de Tratles). (Traduction 
personnelle.) 



La vraie léthargie a son siège dans le cerveau tout 
comme la phrénésie, mais elle est déterminée par une 
humeur d'autre nature. Elle est due à un accès de 
phlegmequi détermine dans le cerveau une humidité trop 
forte et l'en imbibe entièrement: de telle sorte que 
les malades oublient ce qu'on leur dit, et tiennenlcon- 
tinuellement leurs paupières baissées ne demandant 
qu'àreslertranquilles. ou bien ils tombent dans un som- 
meil'profond. Quand le phlegme ne se mêle à aucune 
autre humeur, il détermine la vraie léthargie avec tous 
ses symptômes; mais s'il s'y ajoute de la bile, le tableau 
morbide est rabcte ; tantôt il y a de l'insomnie, lanU-t 
tm sommeil profond, tantôt du délire, etc.. les ma- 
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lades« lout en fermant les yeux, étendent les mains 
comme s^ils voulaient tâter quelque chose ; quand le 
de^ de la maladie est de moyenne intensité» les ma- 
lades ouvrent les yeux« quand cm les appdle, mais dès 
que la lètfaaigie est intûise, ils n^entendent rien el ne 
ramuent plus les yieux. Le pools esliare, petit, à peine 
sensiHe. A\icc tout cda^ le diignostîc est£K3le. 

Nous n^awMxs pas traduit le ^^a a g i at A e ooncerDant 
le traitemen: de cette malailir par» qB*3 n^offine rien 
oe bàcB acvuveai::. 



'Aj££a9±^ ^ Trafics^. «TimâKticKs 



j: iiie-iocce I i5C renie 2:0:1:01:^ û£9s:iiEiise t* 

njtMC a: >':ni^Ji^ iniKvLr. ce: rîusisir^ ^e?m?ffî^ jnar- 



^^ ^:& Vivre ,iMruO.> u s;icirv:^ -nimn? is^ sajeîs ^- 
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demment la morl et supplient qu'on les tue. Ceux-là la 
craignent et ont toujours peur d'être victimes d'un 
crime. Un grand nombre ont des intervalles de répit 
pendant lesquels ils peuvent vaquer à leurs affaires; 
chez plusieurs, la mélancolie ne présente jamais 
de rémissions. Mais ce n'est pas seulement les 
symptômes qui permettent de créer des formes diffé- 
rentes, c'est encore le siège de la maladie. Tantôt c'est 
le corps tout entier, tantôt le ventre seulement et la 
xégion précordiale qui sont malades. Comme les causes, 
le siège, hs symplômes diffèrent, je crois devoir indi- 
«quer aux commençants les formes morbides et les princi- 
paux signes qui les distinguent, car c'est ainsi seulement 
<}ue nous pourrons, bien que cela soit difficile, prescrire 
un traitement approprié et guérir la maladie. 

Symptômes Je la mélancolie engendrée par 
la pléthore. 



Quand la pléthore est la cause de la mélancolie, on le 
reconnaît tout de suite au tempérament du malade. 
Nous savons, en effet, que les individus à chevelure 
abondante, d'une complexion brune et d'un visage 
maigre sont plus sujets à cette maladie que les per- 
sonnes blondes et obèses. Il en est de même des 
adultes qui n'ont que des moyens précaires d'existence, 
qui sont colères naturellement et ontâ supporter beau- 
coup de privations d'ennuis et de contrariétés. On doîi 
aussi s'informer près d'eux, s'ils n'ont pas quelque 
flux entravé, rhémorrhoïdal,par exemple, chezrhumme. 



et q» =«' " f«U-4W' *" f ft oe ta»* f^'îU « «^ 

**fTiÂ !a«"f forces l«t*Ti^, mais ï^ 
i„« sein>:*" v2doP«'"' .iœent*'''» M ^„ cet- 
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de sang copieuse, on en rctireraà intervalles différents 
(iiaquc fois une petite quantité. Si les veines du coude 
oe sont pas accessibles, on piquera les veines de la 
janibe;c'estmèmepréférable chez les femmes, parce que 
cela favorise le flux menstruel. On peut aussi, à défaut 
des veines du coude, s'adresser auxartèresdelamême 
région, car il faut à tout prix amener une déperdition 
de sang, et l'endroit piqué importe peu pourvu que 
<elle-cl s'accomplisse, puisque cette perte va se répar- 
tir sur toute la masse sanguine. En effet, le divin Hip- 
pocrate a dit : • La respiration est une, le courant 
sanguin est un, seul le sentiment est universel. * 

Traitement de la mélancolie engendrée par 
la stagnation du sang. 



Si la mélancolie est due à une stagnation du sang 
dans le cerveau, qu'on pique hardiment les veines fron- 
lalcs, car après une déplétion générale, il n'est pas 
mouvais d'opérer aussi une déplétïon locale. Si on 
commence par s'occuper de la tète avant d'avoir fait 
dispar^tre du corps les humeurs pcccantes, on retirerait 
plus de désagréments que d'avantages de cette manière 
de procéder, parce qu'il restera toujours une quantité 
Appréciable d'humeur pcccaute dans les parties ma- 
lades. Quand en effet te caractère du délire, au lieu 
d'être furieux est triste, c'est que le sang est mélangé 
en quantité appréciable avec des humeurs acres et 
violentes, c'est-à-dire de nature bilieuse. Aussi faut-il 
dès te dél)ut essayer de déraciner le mal, car quand il 
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s'est prolongé longtemps et en quelque sorte enraciné, 
il devient pour ainsi dire iqcurable : on ne rappellera 
plus mélancolie, mais alors manie, car la manie n'est 
qu'une mélancolie dégénérée en fureur. 



Symptômes produits par le sang qui produit la mélan- 
colie quand celui-ci est mélangé à de Vhumeur 
bilieuse. 

Ici ce n est plus le sang proprement dit, mais les va- 
peurs noirâtres et acres de la bile s'élevant vers les 
parties supérieures qui déterminent cette forme. 
La colère, les manifestations bruyantes,, la dureté du 
caractère proviennent en effet de la bile et non du sang. 
D'ailleurs, le tempérament chaud et sec du malade, la 
crase de ses humeurs, la force de Tâge dans lequel il se 
trouve, sa manière de vivre trop excitante et trop 
chaude et les autres circonstances prouvent que le sang 
a une constitution bilieuse. Les humeurs présen- 
tent différents aspects et possèdent tantôt telle propriété, 
tantôt telle autre. Elles se transforment en bile sous 
rinfluence d'une nourriture trop saline ou de chagrins 
persistants. La crase du sang peut être modifiée encore 
par l'usage immodéré du bain, par l'ivrognerie et une 
alimentation trop riche et trop substantielle ; quand la 
bile et le sang se mélangent, il survient un délire qui 
présente les phénomènes qui caractérisent les deux 
humeurs ; les malades tantôt rient, tantôt se mettent 
en fureur, se portent çà et là; ils ont des recrudes- 
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ccnces et des rémissions, comme dans les fièvres 
tierces; c'est que le cerveau suivant le chemin suivi 
par les humeurs est rempli lantùt par l'unt*. tantôt par 
l'autre. 



Traitement de la mélancolie engendrée par l 
sang mélangea la bile. 



Dès qu'on a discerné que les symptômes morbides 
1 étaient produits par un mélange de sang" avec la bile. 
on s'adressera aussitôt aux moyens propres à amener 
' l'éliminalion de cette humeur. Il sera bon, el cela facili- 
tera beaucoup la tache qu'on entreprenne, de faire pren- 
dre au préalable au malade une nourriture douce et 
humide, avant de lui faire absorber les remèdes anti- 
liilieux. Il sera plus aisé ainsi à ces médicaments de 

vaincre la résistanceque Icurpréscntc cette humeur , 

on leur fera prendre aussi un purgatif tel qu'un amer 

ou le suc de la scamonnée. On prendra 8 grammes 

de l'un et 8 de l'autre, tantôt plus, tantôt moins. Si 

le malade ne veut pas le prendre en potion, on le 

lui donnera sous la forme de pilules. Si celles-ci lui 

L répugnent, on les mettra dans du vin ou des œuls 

I qu'on ouvre délicatement. Le malade ainsi trompé se 

I tiendra tranquille et les avalera sans résistance. Lors- 

I que l'effet n'est pas satisfaisant, on renouvellera pen- 

I dant quelques jours l'alimentation douce et humide, 

I on prescrira un bain tous les jours, et on fera garder 

1 le repdfe : on reprend la médecine conseillée plus haut. 



— .h: — 
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Emploi du bain (i). 

I-C9 bains d'eau douce sont très utiles, parce qu'ils 
dissolvent la bile el humidifient le corps; l'eau sera 
chaude pour le corps. lU-Jc pour la tête; on fera les 
frictions avec do l'Iiydroleum (2), mais pour la lùte on 
riistervL'ra do l'huile de rose. L'athraosphdre sera tiède. 
Le malade restera longtemps dans l'étuve, puis retour- 
nera chaque fois après dans l'eau chaude. 11 y demeu- 
rera plus longtemps pendant l'été. Comme boisson, en 
sortant, on ne lui permettra le vin que lorsqu'il est 
tiède; on lui fera prendre ensuite ses repas en obser- 
, vanl les règles que nous avons posées plus haut ; avant 
de dormir, on peut lui permettre quelque boisson 
chaude. Tel est le régime que doivent suivre les mé- 
lancoliques dont l'affection a été engendrée par un 
I mélange de sang et de bile. Les médecins qui nous 
I ont précédé ordonnaient des ventouses sur la tête et 
i ils faisaient répandre sur le crâne saignant des poudres 
caustiques. Nous ne conseillons pas ces moyens, car 
non stulement ils ne servent à rien, mais encore ils 
altèrent les humeurs et sèchent la constitution; il ne faut 
y recourir que quand l'humeur peccantc a obstrué et 
encrassé le cerveau. 



10 Comme on le voit les anciens coQDais&aJcni déjà les cDcta 
^ KiliiUurcfi du bain lièdc 
()) Pttrole. 
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VjÊriHé Jt mtkma^ engendra par tainMeA 

Cette fonae airrioit quand le sang s'édiaufie en 
qttUiUl« aooniiak et qu'S s'âive à la ute des ^-apeurs 
qui v4«;ttrcts«nt le [soeuma p^xhique. Od saura qu'il 
$*ajEit Je l'atratDe. quuid on verra le malade s'atbrister 
$att$ catt:!V$« craindre et se défier sans motiret regarikr 
Text^eik'e '^.'«ine une charge lOâupportaMe. C^te sorte 
de aMfauk\>Kque$ fuie ^esaoùs. die leshaitâ s'endêâe. 
s'àagùnnt qu'fts^ veakiit Tassassùier. ou lui dooner dn 
foisvQ. Cette homeor pest Fndoire les d^res les pins 
èti%j$e$ et les pltis varies. Cenains croeat ixn un 
vxïe. ua autP? tm tapis, oir a::tre un coq et 3 cbercfae 
a touGer fe cfaant v£f ces ccseï;:^. D'a^iEres enoirc s'inta- 
ytejLttt d^re xa roifs^aol .^plcceot Ea raort d'Itys. Il 
y es a qxt crvvntc ^Yter te end coflunse A^zs et ils r^ 
JijttSstt sa2scesse ^tie ceîuÈ-ci ne s"^ecrottte les « 
îcssiaî sctis ses riliss^ aàsi .;ae ta reste Jes Swœ 
i"^ vu U3e JCTuae «{'^~ esvelcç^jic xi^aeasesaesiL sca 
Joig:t oKcius aa ^mC Jimiev «îk crevai pccta- Tani- 
v«$: eCetlepieurùt oe ârayt^uriràieevfiKs^aBbêi^as 
se riiija; jj 3iccce ?,'atrerxt îl sicrjserjît Jaas si càa. jî. 
N :us iv'.-as vy 'ir^iicur ie ^iirîs jî cace cicis-n-ie. 
3rjjî i isc ïUperlu it iiènie :.' *enit imçcssitûi 3i Js 
i!iarne!Tîr5:iiSv L soSn ie rï,Viiiia:tr; à "icntiie'scsi 
jeu. 'Cjuajc .3. laiihz:^ i At jesi^matt: tjt ie?- àsjr- 
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comme dans le reste. Philotime a traité un malade qui 
se croyait un monarque décapité; il se plaignait sans 
a'sse du passé. Philotime lui mit un couvrc-chet en 
plomb dont le poids lui fit comprendre qu'il avait 
encore sa tôle; la joie qu'il en ressentit fit disparaître 
son délire. Une femme atteinte de mélancolie et qui 
s'imaginait avoir avalé un serpent, fut guérie, quand 
on lui montra un petit animal de celte espèce qu'on lui 
persuada qu'elle avait vomi. Elle montra le plus grand 
contentement de sa guérison et son chagrin disparut 
aussitùt. Une autre femme était devenue mélancolique 
à cause de l'absence prolongée de son mari*: elle in- 
sultait tout le monde. Elle futguérie de la manière sui- 
vante. Son époux étant revenu de voyage se rendit 
sans perdre de temps et sans se donner le loisir de parler 
à quelqu'un dans la chambre de son épouse. Sa vue 
inattendue, ses tendres embrassenicnts dissipèrent ses 
appréhensions et firent disparaître sa tristesse. C'est de 
cette fat;on qu'il faut traitercesdélires, quand ils n'ont 
pas encore eu le temps d'exercer une action véritahlc- 
ment funeste. Il ue faut point tarder et être inventif 
pour faire disparaître la cause de la maladie, quand on 
l'a reconnue. 

Mélancnlic chronique. 



Lorsque la mélancolie existe depuis longtemps et 
que les idées délirantes ont pris un caracltre de fixité. 
le traitement ne ser\1ra plus à grandchose. Ni 
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ranides ai nues a'oat de prîM nir le malade. 11 bat 
réunir Tait et la aàenoe. Od se deaandcim e'il vaut 
aieux racoarir à la saignée, aux porgatift. od à tons 
ha dan cnnaihlc; dans ce cas on saigneratout 
d'abord ï on ne doonen de pDrgatî& qae quand (m 
aura nslaurè les forees affaiblies do aulade par une 
qoarriture tixtifiante et «les bains d'eaa douce. 
OaauM ptt^fatif on peut donner la csscala épi^mi t m, 
u fEia«Mes <fe giaîae de Ani avec de la otee; 
pURsafVte aa Jafciialfc. d'an jour on atetnistrcfa 
omite laiàiBcàit sacice.c'està-dn qa'oa Fresoin 
b gianatts de ijETÙac de ItoTM. et 6 gyaHMes de BÈde- 
dae SKKe. â&k ddn|cnùie oa poam. « boat 
Jfr Mt a dix jùan;. Kcoonr à .ks reaaèda |tes êner- 
jjÀiyseï^ par exoBpfe aa rsk^ s»3c de Ga&en.qEî 
■£lffcis« k» lanKW» a cacajaSSÊe le pabenr. > Das 
k» v*$ oitito nKtaoKCte ftfSKK. A&acwJre Je Tiaîles 
?ecc«aaui.âMË k {«m ■T.VTBiiàfc. ss- V^/fià de 
)a.{«tllr iàk'att i'^anxisaafs àsÊ^ 
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limitation à la moitié du corps ou à une partie plus lo- 
calisée encore: ces parties sont comme mortes, mais le 
cerveau et la moelle restent intacts. Pour guérir la ma- 
ladie, il faut absolument remonter aux causes de cette 
terrible affection. Si la tête, le nez, les joues et autres par- 
ties de la face sont atteintes, il est clair que le cerveau 
est malade; c'est lui qu'il faut soigner tout d'abord. Si 
aucune de ces parties n'est affectée, il faut accuser la 
moelle et les nerls qui en naissent; dans ceux-ci, en 
effet, peut se trouver l'origine de l'affection; il ne faut 
pas s'effrayer des syrapt6mcs. mais bien s'appuyer 
sur les connaissances anatomiques. La cause habituelle 
de ta paralysie est le refroidissement, l'épaisseur et la 
viscosité des humeurs, parfois leur échauffement et 
leur sécheresse, parfois la constitution trop humide 
de l'économie. Comme les causes sont variables, 
il faut inspecter avec grand soin la quantité et la 
qualité des humeurs. S'il y a superflu et épaisseur de 
celles-ci. il faut recourir au.\ moyens propresà les rendre 
plus légères et moins abondantes. Si elles sont trop 
sèches, il faut tâcher de les liqu^-fier. » 

Alexandre de Traites a une grande conlîance dans 
les pilules de coloquinte et aussi dans une potion qu'il 
appelle ta médecine sacrée et dans laquelle rentrent 
plus de quarante drogues : l'aloi-s, le holet, les feuilles 
de laurier, le piper longum, le poivre Manc, la casse. 
le safran, le cxstoréum, le galbanum, etc. Il recourt 
aux purgatifs quand les sucs sont trop abondants, etc. 
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malades se plaignent de douleurs épigastriques et de 
brûlures : les attaques sont plus violentes, quand les 
malades mangent tard ou pas assez. 

Signes montrant que Vépilepsie est (Torigine céré- 
brale. — Il est facile de voir quand la tête est prise 
primitivement : les malades ont des maux de tôte, ils 
ont des bourdonnements, des vertiges ; cette forme se 
montre surtout chez les enfants. 

Signes montrant que répilepsie provient d'une autre 
partie du corps. — Les malades sentent très bien le 
mal leur remonter «à la tête avant Tattaque : les enfants 
peuvent en être atteints, surtout ceux qui sont d'une 
complexion humide. 

Le traitement est celui indiqué par Dioclès et par 
Galien. Il conseille aussi les testicules de coq, etc., 
il ne néglige même pas les amulettes. 
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CHAPITRE Vlll 



Connaissance des anciuos sur l'élio[ogi«, la GVinptoniaiologic, la 
marche, le diagoostic et le tniitcmcnl des maladies nenrvuses. 
— Idics justes et lacunes. 



Dans les pr(icédents chapiU'es nous avons esquissé 
l'évolution de la neuropathologic depuis Hippocrate 
jusqu'à Alexandre deTralles; nous nous sommes 
efforcé d'en montrer les progrès et d'apprécier équi- 
tablemcnt le rôle joué par chacun des auteurs que 
nous avons passés en revue, il reste maintenant à 
dégager de cette longue étude les conclusions qui en 
découlent, c'est-à-dire qu'il nous faut dresser une sorte 
de tableau général où noue mettrons d'un côté les 
découvertes des anciens, et de l'autre les lacunes 
qu'ils n'ont point su combler, et les erreurs qu'ils ont 
commises. 

Et d'abord quelles étaient les notions que possé*. 



I 
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daient les médecins de cette époque sur ['étîoiogie des 
raaliidies nerveuses. Nous avons dit dans notre intro- 
duction que la palhogénie était restée purement hypo- 
thétique. En effet les idées des humoristes, celles des 
méthodistes ou des pneumatiques ne peuvent plus que 
nous faire sourire. Elles sont bien mortes et n'appar- 
tiennent plus qu'au passé! Mais si \e?, cjtiscs fre- 
miêres. c'est-A-dire le mécanisme intime des phéno- 
tncnes ont complètement échappé aux anciens et on 
ne peut leur en faire un crime quand nous considérons 
l'incertitude dans laquelle nous sommes restés à ce 
sujet, il n'en est pas tout à fait de môme des causes 
secondes. Ai.isi iN avaient parfaitement compris que 
l'idiosyncrasic ne doit point être négligée, et ils n'ac- 
cordent que trop d'influence à cette question de iem- 
^rjmcnl encore si mal élucidée à l'heure actuelle. Ils 
n'avaient point vu que Vhércdità joue probablement 
le principal rôle dans létiologie des affections men- 
tales, mais cependant ils avaient remarqué que la folie 
n'atteint point au hasard ses victimes, qu'elle choisit 
el qu'elle frappe surtout les déséquilibrés, les détraqués, 
car les sujets violents, emportés, ne souffrant aucune 
contradiction, légers, inconstants, n'aimant que s'amu- 
ser, ou déjà tristes, mélancoliques, abattus, inertes, 
sans raison appréciable, dont ils nous parlent, ne 
sont point autre chose. Les anciens s'étaient préoc- 
cupés aussi de Vàge des malades, et cette tendance 
remoQle loin, car on en trouve des traces manifestes 
dans la collection hlppocratique. La phrénésie, disait 
le père de la médecine, sévit surtout chez les jeunes 
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geas et les adultes. Quoi de plus juste que cette 
remarque > ■ l'èpilepsie se montre fréquenuneat au 
moment de la puberté. Elle est rare après i5 ans. > 
Et quetisons-DOUS à propos de la manie d:uis Cœlius 
.\iirdiaQUS .^ ■ Cette maladie survient surtout chez les 
jeuaesgens. età Fige moyen de la vie. > Dem£me, à 
propos de la mèlamcoiù, il fait remarquer que œOe 
affectioD sévît surtout à Fàge mo\ien et qu'elle est rare 
autx autres périodes de l'existence. Cet écrivain, on 
plutôt son modèle Socanns avait su vnr aussi, et Q 
n'était pas le seul, que les excès, princîpalemait ceux 
d'ordre \-ènérien, prédisposent à Tapoplexîe sî le sujet 
«$t ua vieillard. L'imfiuemx siisommiert, qui n'est pas 
tout à ^: a aèglÙKr.cir. comme les anciens l'avaient 
TU. un refK>)dissemeat istes^ prèdtspose â l'apoplexie 
vcbes J£S p^r^^ioes Joatraitêre leatimlo-striêe porte 
des asf^Ttsmes mîËaîne>». avai: été nJimteaicnt exa- 
j^rve par ks îûp^\xiiâ.{KS. Iû> étaient tombés çro- 
tMbkoKSt ,^i=> ce&e âiresr paroe «^e la dodûénen- 
Kne qui $':»c.xmpi^3e soovect Sva grand nombre 
ô; :n?cbùrs S£fv»:x. ec qa xcs&aà. mte boone 
partïf ^ '^et:r$ pcrïi^fàs^ sev^ es efec osante fls 
riY:ikz: rsoccru a: prl=:^i=p$ ec est aassmat : u Et 
c>sc <:^<iiKî:; i= js? siscc? çi'es Oneat se 
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qui amèaciU chez tant de malades de graves pertur- 
balions cérébrales. 

Le traumatisme est signalé par Archigène comme 
la cause principale du tétanos, et c'est à peu près 
aussi l'opinion des autres auteurs, bien qu'ils ad- 
mettent encore l'origine par le froid, par les excès, etc. 
Rappelons, à propos de ce facteur éliologique de 
ccriaiaes affections nerveuses, que le fondateur du 
méthodisme, Asclépiade, avait reconnu qu'un certain 
nombre d'épilepsies succédaient à des traumatismes 
crâniens. Les anciens connaissaient fort bien les acci- 
dents de méningo-encéphalite que peuvent déterminer 
les fractures avec épanchemcnt sanguin ou blessures 
du cerveau par des esquilles de la table interne. Ils 
rattachaient à l'apoplexie la période de sidération 
qui précède ces accidents. Chose assez surprenante. 
Us avaient déjà reconnu qu'une contusion du cerveau, 
à gauche, produit une paralysie à droite. Hippocrate 
se borne à mentionner le fait, mais Arétée en donne 
l'explication. Il dit formellement que les fibres ner- 
veuses qui partent du cerveau s'entrecroisent en X. 
Bien entendu il ne fixe pas le siège de cet cnlrecroise- 
menl qui n'était point encore reconnu, mais son hypo- 
thèse était juste. 

On sait combien encore aujourd'hui il est difficile 
de préciser le rôle que joue le sexe dans fétiologie 
des maladies nerveuses. Cependant celle-ci semble 
incontestable, si au lieu de prendre isolément quelques 
faits on s'adresse à la majorité de ceux-ci. Eh bien ! 
les anciens avaient reconnu que la manie et la mêlan- 
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co!ie '/.nt surtout fréquentes dKS TloflUK; 1 
de rnên^e :•; Icpiiepsie. Par contre, rhyslérie cM T 
r.â^'-e de la feinme, et il ne rouvait en être aotrement i 
une époque ou l'on faisait de cette névrose une affec- 
tion utérine ^ : ». fYesque tous les auteurs de la période 
gra:cO'roniaine ont noté Tinfluence désastreuse de la 
débauche, prinapalement quand elle s'accompagne, et 
c'est le cas le plus fréqucîit, d'habitudes d'ivrognerie. 
Oelius, Arétée. Poseidonius, etc., disent nettemeot que 
beaucoup de manies, d*épilepsîes dL d'apoplexies sont 
dues à l'alcoolisme. Mais Cœlius va plus loin dans 
rétiologie des affections mentales. Il reconnaît que k 
surmenage thi un puissant facteur de la folie : c Les 
causes de la manie, dit-il, sont tantôt insaisissables, 
tantôt manifestes : c'est alors un coup de soleil, un 
refroidissement, une indigestion, une tendance chro- 
nique et invétérée a l'ivrognerie, que les Grecs appel- 
lent crapule, les veilles trop longtemps continuées, 
l'amour. la colère, la tristesse, la crainte, un caractère 
trop superstitieux, une activité trop grande de Tintel- 
ligence par un désir immodéré de s'instruire, de 
gagner de l'argent, ou de s'acquérir de la gloire. » 

L'anatomie faiholvs^ique était forcément absente à 
une époque où les préjugés populaires et religieux 
interdisaient formellement de disséquer un corps hu- 
main. Les médecins de la période grasco-romaine ne 



• 1 c ercriû".: G^^I-cr. voir hyst;lric , admet que la rétention 
de la vor-'er.ce rnxiiiiî ^he? l'h-^-mme comme chez la femme des 
accisleiiis hy<uriquc>. 
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purent suivre la voie dans laquelle étaient entrés 
Hèrophile et Eraaiatrate, et il est inutile d'ajouter que 
la valeur de leurs écrits en souffrit cruellement. Mais 
cependant certains d'entre eux, t:'cst-â-dir€ les plus 
savants, arrivèrent à localiser assez bien les affections 
ncneuses. Ce compliment 3'adresse surtout à (ialien. 
Il rendit a la aeuropaihologie un service inestimable 
en lui donnant une base à la fois analomique cl phy- 
siologique. Nous n'insisterons pas plus longtemps là- 
dessus et nous renverrons le lecteur au v* chapitre ; 
nous y avons longuement étudié les progrès qu'il a fait 
accomplir à l'étude des maladies nerveuses. Les anciens 
avaient admis, ce qui est vrai, que les affections de 
cette nature sont tantôt primitives, tantôt secondaii*es 
k une perturbation morbide d'un autre viscère. Ils ont 
exagéré singulièrement le rôle Je testomac: mais il 
n'en est pas moins vrai qu'ils avaient vu bien des faits 
importants, par exemple les convulsions dans Ips 
affections vermineuses de l'enfance, le vertige a slo- 
mtKt) I.TSo, les céphalalgies, les bizarreries d'humeur 
et !e caractère sombre du dyspcpliquc. 

La symptomatologie est la partie la plus remarquable 
peut-être de la neuropathologje de cette période. Les 
tableaux morbides de Crelius .\urelianus et d'Arêtée 
sont le plus souvent d'une exactitude clinique qui 
tine et d'un relief saisissant. Elles n'ont qu'un dé- 
^t, mais malheureusement celui-ci est très grave, 
î^est qu'elles s'appliquent à des srnJromea et non à 
des alTeclions nerveuses véritables. Or. comme il fal- 
lait s'y attendre, cette confusion de maladies JilTércnles 
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par leurs causes et leur anatomie patholQgiqiie, biea 

que leur tableau morbide soit assez semblable, devait 
avoir une influence désastreuse sur la manière de conce- 
voir la marche et le pronostic. Néanmoins quelles que 
soient l'exactitude et la portée de la constatation que 
nous venons de faire, le médecin actuel qui lit la 
description de Tapoplexie ou de Tépilepsie par Cœlius 
Aurelianus, par exemple, ne peut s'empficher d^ëtre 
surpris et charmé tout à la fois, en voyant Texcel- 
lent parti qu'avaient tiré les clinidens de Tantiquité, 
des faibles matériaux qu'ils avaient à leur disposi- 
tion. 

Nous renvoyons pour les détails de la sympto- 
matologie aux passages des auteurs dont nous avons 
traascnt plus haut les textes, et aussi aux consi- 
dérations îrénérales dont ils sont précédés. 

Les anciens qui comprenaient, sous le nom de phré- 
ncsie, les riè\Tes ataxiques de Pinel. ont bien mis en 
relief l'intensité de la fièvre. 1 état du pouls, le trouble 
gênerai Je tout le sj"stème nerveux \de toute la nervo- 
sité pour employer l'expression de Cœlius Aurelianus). 
Ils ont parie aussi des épistaxis, de la langue sèche 
^hérissée . de la diarrhée, de la sécheresse de la 
peau* etc. 

La Ulhjirgi^ qui n'est autre chose qu'une forme ady- 
namique des pyrexies graves, est exposée plus som- 
mairement. Le malade est représenté dans cette affec- 
tion comme assoupi, somnolent, en proie à une fièvre 
ardente. le pouls lar^re mois vide, c'est-à-dire peu 
résistant. Le sommeil dons lequel il semble plongé 
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n'est point naturel : c'est une sorte Je cnma, iinnt le 
proDostic est très funeste. 

L'ap'iplcxie e&t assez bien représentée dans ses traits 
principaux. Thémison avait fait remarquer que ce 
qui la caractérise surtout et différencie des autres 
paralysies c'est la perte de connaissance. L'hémipléyie 
qui l'accompagne si souvent {apoplexie par hémor- 
rhagie ou par ramollissement cérébral), est exacte- 
ment décrite. Galien connaissait même les caractères 
que la rcsfîmlion peut revêtir chez certains malades. 
Il sait que les mouvements respiratoires peuvent deve- 
nir irréguliers et assumer le type auquel on a donné 
le Dom de respiration de Chcyne-Stokes: la congestion 
du visage par asphyxie est également signalée. 

Les convulsions de Vêpilepsic sont dépeintes de main 
de maître par Cœlius et par Arétéc. Les grimaces du 
visage, l'écume sanglante, les morsures de la langue, 
tout s'y trouve, sauf ce détail qui avait été remarqué 
cependant par Hippocrate, c'est que les contorsions 
musculaires prédominent dans une moitié du corps. 
On trouve dans Arctée et surtout dans Galien des dé- 
tails qui prouvent surabondamment que ces auteurs 
connaissaient l'aura. L'étourdissement, Tapathie du 
malade après l'attaque, son ignorance absolue de tout 
fc qui vient de se passer sont parfaitement décrits par 
ees écrivains. 

Le tctanna déjà fort bien étudié par Hippocratel'a été 
mieux encore par ses successeurs. Si le père de la mé- 
decine n'a point mentionné la migraine, Arétée et sur- 
tout Galien ont été pourcette variété decéphalalgiedes 
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rjir.tres ajssi LMésrants qu^exacts ; la localisation de la 
douleur, îc> jaraclères j u'cUe revêts, ses accès, les seosik- 
tionsnau>ceuse5dont ceux-ci s'accompagnent, Tagacj- 
mentdu malade que tout exaspère sont exposés avec des 
détails qui ne laissent presque rien à désirer ( i -.. Nous 
r.oussommes suffisamment appesantis dans les chapitres 
précédents sur tout ce qui a trait à la vésanie, pour 
que le lecteur se soit fait une haute idée du talent avec 
lequel les auteurs de la période grzNro-faiiiaiiie ont traité 
de la manu et de la méian^olie. Symptômes pré- 
monitoires de la folie, variété des délires, caractères 
fondamentaux de ceux-ci. c'est-à^ire excitation dans 
un cas. dépression dans l'autre, sont étudiés avec beau- 
coup de sagadtc. Nous avons montré dans le chapi- 
irc v: que'; parti Galien a su tirer de ses connais- 
sances anaioniques pûur la localisation et Texplication 
des différentes ;"-:rj/vsfc\ï: nous y renvoyons le lecteur. 
Les anciens se scn: CsX'upes aussi avec beaucoup 
de so-n de l.i kj-c':: de:s nialadies nerveuses. Suivant 
leur curée, :1s -^-sivaicni dispj-sées-sunou: a partir des 
nîeîhoùlsus. tr. j.vjii^ e: en :hr:'ii:qu<s. Ils savaient 
eue c>.ùcur.c c il ;:. j:r."e ::u:c5 les maladies en gê- 
r.erul pri>er.ur.: ûl> rr-ur. ~ef. uz début, une période 
c.\:a: i: ur.c pcr.:cÊ^ de :crr::zi:s:.i: favi:»rable ou 
:"uri:<:i i^:i:: cul Thissii**s e: Tbemisùn ne fussent 
r;.r: :r.> :.: .^.'.r;i^ :iu\ -;Tzr:.z:es prcMoTomiques, 
cCjV.'v:.!;.: Ciu\-J. ;.:u:ir: j.ù.*:::ï niczii p>ar îeurs disci- 
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pies dans beaucoup des aiïectiuns nerveuses. jVinsi 
ils avaieni observé que la folie s'accompa^'ne d'or- 
dinaire d'une phase prémonitoire où Torganisme, sans 
fttre encore franchemonl atteint, présente cependant 
des troubles graves, tels qu'insomnie, céphalalgie, 
bourdonnements d'oreille, perturbations visuelles, 
changement de caractère. Poseidonius et Archigène 
avaient noté, à propos de la manie, que cette aSec- 
Uon peut revenir à intervalles fixes tous les ans, 
tous les six mois ou plus souvent. Tous les auteurs de 
rantiquité savaient combien ces affections sont difficiles 
à guérir, Arétée avait Tait remarquer que la manie et 
la mélancolie peuvent parfois alterner et il avait trop 
insisté peut-être sur les caractères communs entre les 
deux affections, faute de savoir distinguer la folie circu- 
laire. la mélancolie anxieuse, etc. Tout le monde regar- 
dait Véf'ilef'sic comme essentiellement chronique. On 
avait noté la fréquence variable des accès, les dit- 
fércnces d'intensités qu'ils présentent. On savait qu'à 
la longue, le caractère s'altère, la mémoire s'affaiblit. 
Certains parlent de délires maniaques chez les épilepti- 
qucs; Ilippocrale avait dit déjà, du reste, que l'épilepsie 
dégénère souvent en mélancolie et réciproquement la 
mclanctilie en èpilepsie. Cœlius rappelle â propos du 
tétanos que celte alTection fte en deux, trois ou quatre 
jours, mais que, passé ce temps, elle devient plus cura- 
ble; il n'avait pas été le seul du reste à affirmer que 
le type traînassant 'est plus bénin, d'autres aussi on^ 
6mis cette idée. A propos du vertige, le raCmc auteur fait 
une observation d'une importance capitale; c'est que ce 
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syinptônic est parfois ciroilcmeni apparenté avec le mal 
caduc et que le petit mal peut devenir à la longue une 
Épilupsio véritable. 

Les anciens avaientremarquer que l'apoplexie n'abou- 
tit que trop souvent à une terminaison fatale. Galien in- 
dique que la mort doit Ctre redoutée, quand te coma est 
trC^s profond et persistant, et surtout quand la respiration 
devient irropuliére et prend le type dit maintenant de 
Cheyno Stokes. Et d'ailleurs, si l'apoplectique se tire 
d'aftairc, ce n'est pas le plus souvent avec un retour 
complet à l'état normal. Beaucoup sont paralysés. 
« D'autres, dit Cfclius, restent l'esprit troublé ; ils peu- 
vent pcrdn; la raison ou ilsdemeurenttristeset assou- 
pis, et tii on leur parle, ils semblent sortir comme 
d'un ri^ve et repondent tout de travers. « 

Le diagnostic non plus n'avait point été négligé, sur- 
tout à l'ôptKjutf hi plus l')rillanle de la neuropathologie. 
c'c.<t-à-iJire au î^iccledes Antonins. Ainsi Arétée sépare 
la manie du délire alcoolique, du délire par les so- 
lanécs vireusos. de la démence sénile. Ca'lius .\uré- 
lianus et Ciulien surtout ont nettement séparé les per- 
turbations cérébrales des pyrcxiesàforrae ner\'eusedes 
phrônéstcs. c'est-à-dire dcs,dèvres à t>"peméni3gitique: 
cK'.' ces J^Tntcres. L' ^iclire est persistant: il ne suit pas 
c\ac:emer.; !es ha-ts et U's4"i^ -ie la ir.aladie principale. 
l.'apv''pî'-'''-<t' '•'** J;sîi"i;uce d,> la Ict'nargie. du coma 
a^^'■ç■ccîiviuc o.: hy>;c::4-^c. O:'. recommande aussi d^ 
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médecins de cette époque entrevoyaient vaguement ce 
qui sépare ces deux affections convulsives, notamment 
la profondeur du coma dans le mal caduc. 

La thèrapcnliquc, comme nous l'avons dit, était restée 
bien impuissante. On abusait d'une façon regrettable 
de la saignée et de la dérivation intestinale, sauf dans 
lasectc méthodique. Cependant on commentait déjà à 
se servir des bains, du massage, des narcotiques tels 
que l'opium, et de la méthode révulsive. 

Tout cela était encore bien confus, bien enfantin, 
cependant les grands cliniciens de l'époque savaient 
déjà remplir un certain nombre des indications que 
présente ce genre de maladies. 

Nous croyons devoir entrer dans quelques détails, 
parce que la thérapeutique de la période gra;co-ro- 
maine n'est guère connue à l'heure actuelle que de 
quelques personnes familiarisées avec l'histoire de la 
médecine. Etudions successivement les procédés em- 
ployés suivant la classe à laquelle ils "appartiennent. 
La diététique avait une importance considérable 
dont nous nous faisons difficilement idée avec nos 
conceptions actuelles. Aujourd'hui nous ne demandons 
au régime que de fortilier un organisme épuisé ou 
d'éviter certains errements reconnus comme funestes, 
Mais sauf les cas de goutte et de diabète, les praticiens 
modernes ne sont point rigoureux sur le choix des 
aliments. Pendant la période graico-romaine on deman- 
dait au régime non seulement un rôle réparateur, 
mais encore de modifier du tout au tout la crase des 
humeurs, causes premières de toutes les maladies de 
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l'organisme. Tantôt c'était la diète pure et simple ' 
qu'on prescrivait, tantôt une nourriture légère et noa 
incrassante, etc. Parlons d'abord de la diète. 



Nous avons dit au iv chapitre de cet essai que les mé- 
thodistes commençaient la cure de toutes les maladies, 
sauf contre-indication formelle, par un jeûne de trois 
jours. Les médecins des autres sectes étaient très par- 
tisans aussi de la diète. Ils s'en servaient comme nous 
dans les maladies fébriles à cause de l'intolérance 
stomacale, et aussi pour abattre la fièvre quand elle 
était trop intense. Elle leur rendait, ainsi que la sai- 
gnée, les services de nus antipyrétiques actuels. Les 
méthodistes ordonnaient encore la diète dans les 
affections nerveuses sans fièvre, pourvu que ce fût 
une maladie par resserrement des pores; c'était sui- 
vant eux un excellent moyen d'amener le relâchement. 
Les humoristes la prescrivaient aussi dans l'apo- 
plexie, répilepsie, la céphalalgie, etc., pour changer 
la constitution d'humeurs peccantes; si les vues 
étaient différentes, le résultat était le même. Diodes, 
Érasistrate. Galien, etc., affirmaient en avoir lire 
d'excellents résultats dans les cas de pléthore, et celle- 
ci n'était point toujours une conception creuse. A 
Rome se trouvaient une foule d'oisifs aussi gloutons 
et indolents, qu'immensément riches; le trop manger ' 
et le trop boire étaient la cause véritable d'une foule 



de lourdeurs di: lûte, de céphalalgie et de vertiges sto- 
macaux. La diète n'était gétu-ralement pas absolue. On 
prescrivait aux malades, tantut de la fameuse ptisanne 
d'orge filtrée ou non filtrée suivant le degré de la 
tnaladie et la période où elle était arrivée, tantôt de la 
panade chaude dont Soranus Taisait grand usage. On 
en donnait tous les jours ou tous tes deux jours. 



Alimentation. 



\ 



Les aliments jouant un grand rôle dans la formation 
des humeurs, on' n'en permettait point indistinctement 
l'emploi. Leur choix était soumis à des régies rigou* 
reuses et le médecin se préoccupait même de la façon 
dont on devait les accommoder. Certains mets engen- 
draient la hile, d'autres la pituite, d'autres des hu- 
meurs excrémentitielles ! On se préoccupait aussi des 
saisons: < Le cochon, ditGalien. est irés mauvais après 
le printemps, jusqu'au coucher automnal des Pléiades ; 
depuis cette époque jusqu'au printemps, il est très bon. 
La chèvre est mauvaise en hiver ; au printemps elle 
commence à devenir meilleure jusqu'au coucher d'Arc* 
turus. Le mouton est également très mauvais en 
hiver, il s'engraisse à l'équiiioxe jusqu'au solstice d'été, 
quant au bœuf il s'engraisse lorsque l'herbe monte en 
graine vers la fin du printemps, et pendant tout l'été. » 
Les fruits passaient pour détestables en été, et excel- 
lants en automne. Les médecins humoristes avaient 
classé les viandes, les poissons, les légumes, les 
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'.L'^ir-i, ^ n:<.uV>r., i* co:^:. tt surtout les vîardes 
flosffrt n ctiiKil ',çi^^ pernii^î. Cependant les méiho- 
4ï*t« ', '^. VÊT/aknt ''^^i.jutfoL^ pour opérer la meta- 
'-.yr^cr/^^. F'arjnî ks p-oiwonr, ceox dits de roche pas- 
*ai'^^t p/yur une ex:e^îtr.le nourrilure de qualité 
moyenne. Au a/ntra.re. le maquereau, les rougets. 
!a raie, le^ marteaux. !e?5 zoïiirrcs. étaient r^ardés 
comme un àWmtTil nuisitle dans les cas de maladies 
ntntuhfsh. (Voir Orika^ et notre page 42 où Tauteur 
hippocratique iigr,ale les méls nuisibles en cas d'épi- 
lepî)ie. 

On faisait moins de restrictions pour les légumes. 
Oalien n'incriminait guère que le chou.x, qui positive- 
ment est indigeste. Mais cependant, certaines espèces 
étaient regardées avec défaveur. Les lentilles, les 
levés M ». les pois regardés comme desséchants et très 
nourrissants, ne convenaient pas suivant Oribase 
dans les affections mélancoliques, parce que ces sortes 
d'aliments engendrent delà bile. Les différentes variétés 
de salades, les feuilles de mauve et de bette cuites à 



0)Les ennemis des l'viha^'-'jriciens se moquaient bcaicoup 
de ranlipaihie de ces philosophes pour les levés, cette horreur 
priur ce lêtrume avait, parait-il. un sens m stique. 
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I l'eau, te melon, la courge, les fruits murs conviennent 
{ au contraire, suivant ce médecin, à la plupart dcsafTec- 
' lions, parce que c'est une nourriture légère et qui 
n'engendre pas d'humeurs. De plus, les pastèques 
passcient pour diurétiques 
Les fruits clnienl rangés dans une classe analogue 
I à celte qu'occupaient tes laitues, la bette, te pour- 
' picr, etc., pourvu qu'ils fussent frais. On regardait la 
grenade comme très astringente ; on s'en servait pour 
arrCtcrIca flux de ventre. Les yjgKei jouissaient d'une 
I assez mauvaise réputation, ■ elles ne sauraient échap- 
per non plus a l'inconvénient d'engendrer des humeurs 
j de mauvaise nature quoiqu'elles participent moins à 
( cette propriété que les autres fruits de l'été. » Les 
) figues sèches très nourrissantes engendrent, dit notre 
' auteur, un sang qui n'est pas tout à fait de bonne 
qualité : voilà pourquoi elles entraînent à leur suite 
une multitude de poux, et plus loin, « ceux qui man- 
I gent les ligues fraîches et sèches avec des aliments in- 
crassants se font un mal considérable. » Pour les mêmes 
raisons, on interdisait, les rfa/Zcs. « Toutes les dattes 
I sont difficiles à digérer etcauscnt de la céphalalgie, si 
I DD en mange beaucoup ; quelques-unes déterminent en 
I outre une sensation de pincement à l'origine de l'es- 
tomac. L'humeur quelles distribuent dans le corps est 
toujours épaisse, et de plus elle présente quelque 
chose de visqueux. » Elles passaient pour obstruer le 
foie et ta rate. 

l-cscapresctaientasscz souvent ordonnées, celles con- 
litesauvinaigre dont ont fait encoreun grand usage dans 
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les régions méridionales pour réveiller l'appétit, étaient 
d'ailleurs prescrites plutôt comme remède que comme 
aliment : « Elles ont, dit Oribase, des propriétés péné- 
trantes et pour cette raison elles donnent très peu de 
nourriture au corps : salées et trempées dans de l'eau 
assez longtemps pour perdre toutes les propriétés 
qu elles tenaient du sel, les câpres donnent peu de 
nourriture il est vrai, mais enlèvent le phlegme con- 
tenu dans le ventre et résolvent l'obstruction des vis- 
cères quand on les mange avec les autres mets dans 
du vinaigre miellé ou avec de l'huile et du vinaigre. » 

Les champignons n'étaient pas tenus en grande 
estime : « La nourriture qu'ils fournissent, dit Oribase. 
est piluîleuse et froide, et si on en mange abondam- 
ment ils produisent des humeurs mauvaises. » 

Les œufs mollets, d'une diceslion facile et ne déter- 
mir.aiit aucune humeur mauvaise, étaient prescrits dans 
les îîêvres phrcr.ésie. léthargie, catalepsies mais aussi 
dans îepiîepsit'. la céphalalgie, les maladies men- 
tàics. etc. 

Le .'.7?; était considéré comme U2 relâchant et un 
;\doi:c:ssan:. Dans un fracmen: de Rufus. Que nous a 
Cv^n>cr\c Ori^:■^c, il c-st J:t cu'iî faut Tadditionner de 
nviil : « V ;r:ri les h*:n:eurs corr:s:vt-s et contre les 

j.. .— ..« "• - - - .-^ *.*••.- — — ■.'■-—.*. ' ••i'c*-^.."» T*^*'iÇ frifi AfTiPiit 

'.c \cn:rj c: :*. ;;•>: r'us .^van::jrîj\: on reut ée-alement 
\ r;.:'.:- /.; \.: r;^--.j.j ju:: .: ùu v:r. d"un ç-oùt 

... .. ^ . _. — . _ - . ^ . .-.--^ 'v*- ^' • t 1 u 
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miel convient aux vieillards et aux autres pet^onncs 
qui oal un tempérament froid, mais chez les individus 
d'un tempérament chaud et à la Heur de l'âge, il 
se transfurmc en bile. Sachez-le. quand !e miel ne se 
change pas d'abord en bile, nous en recueillons peu 
de matcriaux nutritifs, en sorte que si cela lui arrive, 
il ne saurait nourrir en aucune façon. » Le miel, du 
rcKlc, ser\'ait beaucoup à masquer le mauvais goût 
des potions, et on le retrouve dans un grand nombre 
de reracdes que prescrivaient les anciens. Mélangé au 
vinaigre il donnait l'oxymel. 

En résumé, suivant Gaiien. voici quels sont le» ali- 
menlsqui produisent de r.T/ra^i/ri i) ;• Le sang atrabi- 
laire est engendré par la chair des chèvres et des bœufs, 
plus encore par celle des boucs et des taureaux, plus 
encore par celle des unes et des chameaux, dont quel- 
ques personnes font usage, comme aussi par celles des 
renards et des chiens. La chair des lièvres n'engendre 
pas à un moindre degré un pareil sang et celle des 
sangliers en engendre beaucoup plus. Les escargots 
aussi engendrent un sang atrabilaire, si l'on en fait 
un usage fréquent, aussi bien que les chairs salées de 
lou8 les animaux terrestres. Jen dirai autant de celle 
des animaux aquatiques suivants : thon, baleine, 
pboque. dauphin, chien de mer et tous les cétacés. 
Parmi les légumes, le chou est presque seul capable 
d'engendrer un pareil sang, tandis que les pousses d'ar- 



(I) Voir Jans le khapilre vi [e p.iSB.ngc but la milaiiailic. 



— 368 — 
bres confites dans la saumure seule ou dans la saumure 
et le vinaigre, je veux dire tes pousses de lentisques, 
de térébinthe, de la ronce, de l'églantier, le produi- 
sent. Parmi les farineux, la lentille est l'aliment qui 
engendre le plus de sang atrabilaire ; parmi les vins, 
ceux qui sont épais et noirs, sont les plus propres à 
engendrer l'humeur atrabilaire, si après en avoir fait 
un usage très copieux on demeure par hasard dans 
un endroit très chaud. « La viande d'agneau, celle de 
veau, la cenellc, les poumons, les glandes, les cham- 
pignons, passaient pour donner de la pituite. (Voir 
Oribase, i" volume.) Les boissons étaient soumises à 
une sélection aussi rigoureuse que les aliments. Le 
vin était totalement proscrit, parce qu'il passait pour 
augmenter les désordres nerveux. La plupart des mé- 
decins n'avaient pas suivi l'exemple d'Erasistrate et 
d'Asclépiade qui avaient vu dans le vin un puissant 
tonique et même un narcotique, car on sait qu'Asclé- 
piade ne reculait pas devant l'idée d'enivrer ses ma- 
lades pour les faire dormir. Cependant, les praticiens 
d'alors ne recouraient pas volontiers à Veau pure : 
« L'eau pure reste, dit Oribase, longtemps dans l'esto- 
mac où elle produit généralement des flatuosités; de 
plus, quand cet organe est imprégné de bile, elle se 
corrompt aussi. Quand elle est descendue, non sans 
effort, de l'estomac dans le jéjunum, elle n'est pas faci- 
lement distribuée dans le reste du corps. Voilà pour- 
quoi elle est naturellement incapable de pousser aux 
urines et d'expulser les cracliats. Elle n'élanche pas 
même la suil". car elle rostc longtemps dans reslomac, 
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éoËtre pas dans toute la profondeur du corps et 
n'humecte pas les parties dessécliées. Elle ne nourrit 
pas non plus, mais est un véhicule, comme cela a été 
dit par llippocrate. » On recourait donc à la tisane 
d'orge, à la panade, à des tisanes d'hysope, de fœnu 
grec, etc.. à !a fois désaltérantes et nourrissantes, ou 
purfj'ativcs,anlibilicuses,elc. L'eau froide n'était guC^rc 
permise. En effet, les méthodistes la rejetaient absolu- 
ment dans toutes les maladies nerveuses par constric- 
lion des pores de l'économie. Les médecins des autres 
sectes la proscrivaient parce qu'ils l'accusaient d'abimer 
l'estomac et de ne produire dans les phréncsies qu'un 
bien-être momentané, suivi plus tard d'un redouble- 
ment du mal. Elle était formellement conlre-indiquée 
quand la poitrine n'était pas saine. Cependant les 
médecins partisans de l'eau froide s'en servaient inliis 
et extra, et soutenaient qu'ils en avaient obtenu 
d'excellents effets. Ceci nous amène à parler du traite- 
ment des maladies nerveuses par l'hydrothérapie. 



Hydrothérapie. 



Les anciens n'ignoraient point les résultats que l'on 
peut obtenir de cet ag-ent thérapeutique. Ils avaient eu 
leur Priestnitz dans Crinias, un fameux médecin de 
Rome, originaire de .Marseille. Pline nous raconte qu'il 
eut un très {<rand succès. Il ne reculait pas devant les 
tiains froids en plein hiver. Il y eut après lui une 
réaction ; néanmoins, l'usai^e des bains froids persista 
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valent les vertus qu'on leur recon naissait. Les uns 
Ifchaicnl poui- leur thermicité , les autre*, pour leur 
constitution chiniit]ce. Beaucoup y voyaient une affaire 
de vogue. Voici le passage qu'Oribasc a consacré A 
celle question importante : 

« L'action des bains minéraux naturels est beaucoup 
jilus efficace el plus énergique que celle des hains arlî- 
tîBciela, mais il y a plusieurs espèces d'eaux minérales, 
suivant les propriétés du sol qu'elles traversent; ainsi 
elles sont ou alcalines, ou salines, ou alumineuses. ou 
suirureuses, ou bitumineuses, ou vitrioliqùes (chargées 
de sulfate de cuivre), ou ferrugineuses; d'autres enfin 
sont composées de ces diverses propriétés, quand plu- 
sieurs qualités (c'est-à-dire plusieurs substances) sont 
mClées cilsemblc. Toutes les eaux niinératcs sont douces 
de propriétés desséchantes et échàull an tes, et.en général, 
elles sont très énergiques ; pour cette raison, elles ne 
conviennent pas non plus contre les maladies aiguôs. 
ntàis plutôt contre les maladies chroniques, surtout 
quand ces ittaladics sont froides et d'une humidité très 
prononcée. D'abi>i'd, les eaux alcalines ou contenant 
an sel sont utiles dans les fluxions du cùté de la tète 
et de la poitrine, ainsi que dans un excès d'humidité de 
l'ôriiSce de l'csiomac, puis dans l'hydropisie et les tu- 
meurs qui viennent à la suite des maladies,_enfin quand 
là composition élémentaire du corps favorise la produc- 
tion delà pituite; les eaux alumineuses conviennent 
contre les crachements de sang, et contre la tendance 
de l'orilice de l'estomac à produire des voroissemcnis; 
w:& sont utiles aux gens démesurément incommodés 
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par les hémorrhoïdes, ainsi qu'aux femmes donrt 
l'écoulement menstruel se fait irrégulièrement, et quîl 
sout sujettes aux avortements. Les eaux sulfureuses 1 
ramollissent les nerfs, font prédominer la chaleur dans | 
la composition élémentaire, et apaisent les douleurs ; | 
mais elles affaiblissent et retournent l'orifice de l'es-j 
tomac. Les eaux bitumineuses causent de la plénitude! 
dans la tête et font du tort aux organes des sens, mais f 
elles réchauffent d'une manière persistante, et, si on 1 
s'en sert pendant longtemps, elles ramollissent, surtout 1 
la matrice, la vessie ou le côlon. Les eaux vitribliques \ 
sont éminemment utiles pour la bouche, les amygdales, 
la luette et les yeux. Les eaux qui participent aux pro- 1 
priétés du fer peuvent produire de l'effet contre les! 
maladies de l'orilice de l'estomac et de .la rate. Les I 
eaux douées de propriétés mixtes agissent selon la 1 
prédominance des qualités qui s'y trouvent mêlées. [ 
On n'emploiera les eaux minérales naturelles que 
lorsqu'elles sont calmes et reposées; car la vapeur qui J 
s'en élève, lorsqu'elles sont agitées, étant douée de 
propriétés alourdissantes et étourdissantes, incommode J 
la tûlc: pour cette raison, on doit aussi y entrer sans j 
faire trop de mouvement, afin que, venant frapper le j 
corps dans un état de relâchement, les substances 
puissent agir efficacement en imprégnant le corps de 1 
leurs propriétés; chez ceu.x, au contraire, qui entrent J 
dans l'eau en se donnant beaucoup d'agitation et de | 
trouble, le corps se resserre et ne se laisse pas péné- 
trer par les propriétés de l'eau ; il ne convient donc pas I 
de nager ou de se plonger dans les bains minéraux. I 
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Se placer sous un filet d'eau minérale esl une pratique 
à laquelle on ne doit recourir que pour les eaux dont 
les propriétés sont profitables à la tété; ceux donc qui 
s'exposent à des filets d'eau sourdant de bitume ou de 
soufre peuvent aisément se faire du mal. » Quant aux 
bains chauds (i), leur emploi remontait à la plus haute 
antiquité. On s'en servait beaucoup comme calmant; 
quand l'on ne pouvait y recourir, on recourait aux 
affusions tiédes. Souvent on plaidait sur la lèic une 
éponge creuse trempée au préalable dans l'eau chaude. 
Il est certain que ces affusions. dans le cas de phrénésie, 
c'est-à-dire le plus souvent de fièvre typhoïde, devaient 
donner de bons résultats. Il en était de mCmc pour 
d'autres affections, lorsque les anciens médecins 
s'adressaient à la gymnastique. 



Gymnastique. 

La gymnastique était en très grand honneur dans 
l'antiquité, non seulement parce qu'elle rend les corps 
adroits et vigoureux, mais parce que les médecins pré- 
tendaient guérir à son aide un certain nombre d'affec- 
tions, notamment des troubles nerveux plus ou moins 
graves. Les médecins gymnastes semblent avoir été 
an'.ërieurs à Hippocrate lui-même, dont le maître Héro- 



(i) Alexandre de Tr.tlks en rcammi.'knde vivemeni l'emploi 
dan» les malndics menuli;s. 
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Pour décongestionner la tête des liumeurs qui 
l'obstrucnl. on rcconimanJaii de se promener en des- 
cendant. On tenait compte de la nature du soi, des cir- 
circonstances atmosphériques, etc. 

La course se rangeait aussi parmi les exercices vio- 
lents. E!ics arrêtent les (luxions, mais elles remplissent 
la tète. La course à reculons en anatrocliasme passait 
pour Taire du bien A latèle, aux yeux, à la nuque et 
aux lombes. 

La course au cerceau ramollit, dit Oribase, les par- 
ties tendues et les rend flexibles par la multiplicité des 
positions du corps. Elle renforce les nerfs a'Taiblis, 
excite la chaleur et rétablit une intelligence stupéllée ou 
dérangée par l'elTet de la bile noire. Il y avait, en gé- 
néral, dans le cerceau, un petit animal qu'on re- 
gardait comme utile, parce qu'il donnait de la distrac- 
tion à Tesprit. 

La nataliim très employée dans les cas d'hydro- 
pisics. d'éléphantiasis, était considérée comme ne 
convenant pas beaucoup dans les maladies nerveuses, 
parce qu'elle rend, disait-on. la tête plus lourde, sur- 
tout quand on nage dans de l'eau chauffée artificielle- 
ment. 

1.J lutte violente était prescrite pour donner au 
pneuraa de l'activité et de la force d'expansion pour 
aiguiser les sens et augmenter l'activité des fonctions 
Quturclles. 

Le combat simulé ser%'ait à renforcer les épaules, à 
guérir le désordre des nerfs cl le tremblement. Chez 
lés femmes, les enfants elles vieillards, on le remplai^ait 
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par la j^esticulalion qni tenait le milieu entre la danse, 
et le combat simulé. 

Le saut simple et le saut progressif servaient à dé- 
tourner les humeurs de la tète vers les parties inférieures. 

Le jeu de paume était considéré surtout comme un 
exercice fortifiant, lien était de même du balancier et du 
jeu des haltères ; avec cette réserve qu'on ne le prescri- 
vait que rarement quand la tête était atteinte, car, disait- 
on, les haltères la fatiguent. Le combat en armes était 
aussi rejeté, parce qu'il est nuisible à la tête qui est 
fortement couverte par les feutres et le casque et 
souffre sous le poids. 



Massage. 



Ce que nous venons de rapporter tient de la gymnas- 
livjuc proprement dite, le reste a plutôt trait à notre 
ma.^5i;ijic actuel. Dans les cas de fièvre, Asclépiade et 
avant lui d\iutres médecins essayaient de provoquer le 
sv>muicil cl de calmer la fièvre par des frictions faites 
au mvMuciU de I acmé vers la période de déclin. Elle 
ol>ut taiic chc;: les sujets jeunes et de petite taille par 
v(uativ hvnumcs et p;ir sL\, s^l s^agissait d'un adulte, 
l os uns :i\^:îait*ni les membres supérieurs jusqu'aux 
vtvn4;îs. o auirvs, le tronc jusqu'aux aines, d autres, 
V iuiî\ Ivs i:un:b:\s i::iVrieun> jusqu'aux pieds; pouf 
uu ;l:u: ia :Vu:.o:\ oa \en?ait sur le corps du malade 
u.^. lv;;.uic 4;r..s* l-: ..iciioc^ d'abord, légère et lente 
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dt\enait progressivement plus forte et plus rapide. 
Chaque partie devait être frictionnée cent fois chez un 
adolescent, deux cents fois chez un adulte; quand il 
s'agissait d'un athlète, on doublait ce chifirc. On savait 
que la friction avait été employée à propos, quand la 
fièvre s'apaisait et qu'il survenait une sueur qui n'exis- 
tait pas auparavant. Après les frictions, on faisait boire 
une certaine quantité d'eau chaude. Les Iriciions con- 
venaient encore dans les spasmes et dans les paralysies; 
dans ce dernier cas, on pratiquait un véritable 
massage. 



Nous n'insisterons pas sur la méthode révulsive 
employée par les anciens, car elle oiïre la plus étroite 
analogie avec les procédés actuels. Ils connaissaient, 
en effet, les sangsues, les venlouscs, tes scarifications, 
ks sinapismes, les pointes Je Jeu. Ils faisaient un assez 
grand usage du selon et des pois j cautvn; pour 
amener une dérivation permanente au niveau de la 
région malade. Tout cela est bien connu ; et il en est 
de mime de la saignée; mais à propos de la phlêbo- 
tomie, faisons remarquer que les disciples d'Erasislrate 
n'en étaient guère partisans. Les méthodistes l'em- 
ployaient surtout dans les cas de douleur intense et 
aussi pour reiùcher les pores de l'économie; ils se 
montraient assez prudents dans son emploi. Les humo- 
ristes étaient moins réservés, mais cependant jamais 
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ils n'allaient à ces doses excessives que prescrivaient 
beaucoup de médecins du xvii* et du xviii* siècle, sauf 
Archigène qui. dans le tétanos par exemple, recom- 
mandait d'aller jusqu'à la syncope. En outre de la 
saignée générale pratiquée au pli du coude, on admet- 
tait des saignées locales au front, au nez, sous la 
langue, pour diminuer les pléthores locales. 

Remèdes . 

c'omme lavoue Alexandre de Tralles et ainsi que le 
reconnaissait, plus ou moins ouvertement, la plu- 
part des médecins distingués de la période graeco- 
n.)maine* les remèdes n offrent qutin appui précaire, 
dont il ne faut pas s exagérer f importance. Et, en 
etïct. les praticiens d'alors étaient encore plus mal 
pourvus que ceux d'aujourd'hui, n'ayant à leur dispo- 
sition ni le chloral, ni la morphine, ni le bromure de 
potassium. Ils en étaient réduits soit à la dérivation 
intestinale, dont les humoristes et les pneumatiques fai- 
saient souvent un abus déplorable, aux antispasmodi- 
ques, et aux opiacés de Tépoque, en général peu actifs 
et administrés exclusivement par la voie buccale (i). 
(.>ccupons-nous d'abord de la dérivation du côté du 
tube digestif. Les médicaments de cet ordre se divi- 
saient en vomitifs et en purgatifs. Les hippocratiques 

^i) AsolêpiaJe et les méthodistes recouraient cependant, à des 
olj sici es môdicanientoux, à l'opium à la rue, etc. 
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et tes galicnistâs y ajoutaient une grande importance, 
parce qu'ils s'imaginaient avec leur aide pouvoir 
chasser les humeurs nuisibles. 

Voici la classiiication des purgatifs suivant qu'ils 
agissent encvacuant par le bas ou par le haut : i' Pur- 
gatifs ou évacuants par le bas ; • Suivant Rufus (i) ce 
sont les médicaments suivants : « L'ellébore noir, 
aussi bien les racines que la graine, la baie de Unide, 
Teuphorbe à feuilles de genévrier, le sureau, la mer- 
citriale, la fougerole. l'iris, le concombre sauvage, la 
pankèrae poudreuse appelée aussi empetron, le peplion 
ou pourpier, laublette que d'autres nomment figuier 
et d'autres pavots écumeux. l'aluùs. l'euphorbe épi- 
neusc. le cresson ordinaire, la clématite. la scabieusç 
ambrpsjenne. la vigne sauvage, la vigne de Clûron. 
appelée aussi Fir>one. le thym, l'ageuvre. la marjo- 
(^tie, l'origan ou conche, le pavot des îles qui est 
n|UQt de cornes, le pavot à massue, la racine de con- 
cofnbre sauvage, le tournesol, le sésaraorde blanc, le 
ijlyraallc réveil le-matin. le lityraalle petit cyprès et le 
petit titymalle, qu'on appelle aussi titymalle des eûtes, 
l'olivier nain, le chou marin. l'éponge, l'agaric, l'eu- 
phorbe, la lampette. le carthame. la scamonnée. » 
Oribase a emprunté cette division à Rufus, 11 en est 
de mfime du morceau intitulé vomitifs ; « Les médi- 
caments suivants purgent par le haut : l'ellébore blanc. 
te grand sésaijiorde que les habitants d'Antycire appel- 



Ci) Voir Oribase. î« volume de la iraductiou Darcmberg ci 
Butiscaakcr. 
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ellébore a un yoùt douceâtre, mais celui de l'iHta plus 
encore que les autres, Celui de Galatie happe promp- 
temcnt à la langue pour l'irriter, il la brûle iiiimédia- 
Icmcntct il fait couler la salive avec plusd'impétuosiio 
mais son action s'éteint vile. L'ellébore de Sicile pro- 
duit plus d'irritation que d'humection, mais cette 
irritation, moindre que celle causée par l'ellébore de 
Galalie, persiste plus longtemps, pour le premier, 
telle qu'elle était au commencement; l'ellébore de Sicile 
ne produit pas une salivation bien forte non plus, et 
son action cesse pour ainsi dire insensiblement ; on le 
prendra lorsqu'il est sec ; dans cet état, il laisse échap- 
per lorsqu'on le casse une poussière exempte d'humi- 
dité, il n'en est pas ainsi de l'ellébore de l'Œta, mûme 
lorsqu'il est sec. Quand on casse ce dernier, sa moelle 
est entièrement unie à ce qui l'enloure ; mais, quand 
on l'humecte ensuite, elle se détache de tous côtés el 
peut facilement être enlevée. On a besoin de cette 
moelle pour produire une purgation intense ; quelques- 
uns lui ont imputé desétoufements produits par l'ellé- 
bore; ils ont châtié pour ainsi dire le médicament, 
et donné ainsi au malade un trouble sans eftlcicité. 
Il faut que l'ellébore ne présente ni lividité, ni autre 
tache, et qu'il soit net à l'extérieur et très blanc à. l'in- 
térieur, quand on le casse. On choisira donc de l'ellé- 
bore qui ait ces qualités, et on le coupera plutôt avec 
un couteau qu'avec des ciseaux, car avec des ciseaux 
il est difficile d'obtenir des morceaux d'une égale lon- 
gueur, mais, de plus, les secousses que lui impriment 
les ciseaux pendant qu'on le coupe donnent lieu â la 
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formation dune poussière qui s'attache aux morceaux 
"rend la purg-ation inégale et ia complique d'étouffe- 
inent, > 

Les haies de Gnide, dit Oribase, purgent par en bas 
la pituite et la bile ; on les broyait avec d'j miel et de 
l'alphiton. On les prescrivait principalement aux 
femmes dans les cas d'hystérie. 

V.G?, concombres sauvages purgeaient la pituite et la 
bile. Archigène et Rufus s'en servaient beaucoup; 
c'était un des éléments de leur médecine sacrée. En 
général, on les prescrivait dans la douleur de côté, les 
maux de tète chroniques, le vertige, etc., on donnait 
environ un drachme de la pulpe mélangée â du miel. 

I,a bryone se prescrivait beaucoup dans l'épilepsie 
et les maladies mentales. 

En OLrtrc des purgatifs, les anciens employàiéni 
pour éliminer les humeurs peccantes les diurétiques 
dont voici la liste des principau.x : poivre long, 
myrrhe, galbanum, larmes de pavot, safran, styraît, 
térébenthine, persil, mastic, menthe, hysope, cresson, 
asperge, absinthe. On se servait aussi beaucoup des 
substances qui passaient pour exciter la sueur. Mais 
les médecins de la période gra^co-romaine' possédaient 
aussi de véritables remèdes nervins ; dans ce genre 
on peut ranger les antispasmodiques tels que le casto- 
réum, le musc, la valériane. Suivant Dioscoride et 
Oribase, ces remèdes étant très subtils, parviennent à 
pénétrer dans la substance nerveuse malgré son 
èpaisseBr Et sa consistance. 
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Sans parler de l'alcool (Asclcpiade) et des frioiions 
(méthodisles). les praticiens de cette époque faisaient 
dormir leurs malades, ou apaisaient leurs douleurs au 
moyen de l'opium el des solances vireuses. Ils 
savaient du reste, qu'une grande prudence «itait néces- 
saire dans leur administration ; que l'opium par 
exemple provoque facilement le collapsus. et les sola- 
nces vireuses le délire. On prescrivait l'opium sous 
fonue de pilules, d'électualres. de lavements (métho- 
tlislcs); un l'employait aussi sous la forme de cata- 
plasme qu'on appliquait sur les tempes et sur le front ( l î. 
I.L'S chiruryiens. suivant Dioscoride, se ser%'aienl sou- 
vent de la belladone et de la jusquiame pour suppri- 
mer la douleur dans les opérations cliirury^icales. 

A côte d'idées saines, et du moins défendables, que 
de pratiques absurdes! Combien Soranus avait raison 
de s'élever contre les odeurs abominables {bitume, 
corne, cheveux brûlés) dont on se servait, dans les 
attaques d'hystérie, pour repousser la matrice des 
parties supérieures de l'économie, ou pour réveiller 
les léthargiques'- que dire des excrémenls d'animaux, 
d'un emploi presque général, el du port d'amulettes 
dont les médecins, postérieursà Galien. ne rougissent 
pas de parler? La médecine, délivrée par Hippncrate 
des superstilionsqui ladéshonoraient.yrelombe peu à 



(I) La thériaquc était une sonc de panacée, qui devait une 
grande partie de ses prnprièiés À l'opiuin qm cnirail dans sa 
Goorection. 
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pou, eniraiaoo viu'olle est par la barbarie croissante 
qu cnircndro lo> malheurs des temps. Tout cependant 
notait poutnjtre pas à dMaigner dans ces remèdes 
dapparenvX* barv\iue. Les testicules, les cerveaux et 
les rnocUcs d'animaux, qu'on prescrivait si souvent 
dans les cas de maladies ner\'euses, administrés 
autrement que par la Ix^uche, c'est-à-dîre par la voie 
hyp^viennique qui o.>rîser\e leur intégrité, ont donné 
de Kms résultats dans ces derniers temps. 
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ASCLÉPIADE 



Pour cet auteur nous avons consulté avec fruit la thèse latine 
pour le doctorat es lettres de Maurice Raynaud, qui résume 
assez complètement les travaux antérieurs. Mais nos princi- 
paux guides ont été Celse, Cœlius et Galien (examen des sectes, 
de la meilleure secte). Pline est sujet à caution, il semble avoir 
confondu plusieurs personnages portant le nom d'Asclëpiade. 



GELSE 



Les éditions de cet auteur sont très nombreuses. Les trois pre- 
mières éditions (Florentiœ apud Nicolaum, 1478. Mediolani 
apud Leonardum Bachel, 1481. Venetiis apud Joannem Ru- 
beum, 1493) ne sont pas à recommander. Elles ont une ortho- 
graphe très mauvaise. Henri Ninin, docteur-régent de la Faculté 
de Reims, a traduit Celsc en français, au xviif siècle. (Pa- 
ris, 1754, 2 vol. in-i2). 



PLINE 



Nous avons consulté surtout la traduction de Thistoire naturelle 
de Pline que contient la collection de Nisard . Signalons en 
passant la magnifique édition latine de Pline, de Venise). 
(Venise, grand in-folio, 1469), ei la jolie édition clzévir 
d'Amsterdam de i635 (petit in-12). 



CŒLIUS AURELIANUS 



Edition de Lyon, iS67(en caraaères iuiiques}, In-SOiavec noies 
de DalechampB. Uoe assez bonne Édition est celle de Haller. 
(LauBannœ, 1773, 2 vol. in-^). Voir anssi Gaardta, l'excellent 
article de M. Mahn sur Soranus (Dictionnaire encyclopédique 
des sciences médicales) et celui sur Cœlius de Darembergr 
(mfime dictionnaire). Consulter égalemeut la thèse de Tsiûtsi- 
ropoulos. Paris, 189t. 



ARÉTÉE 



On a fait différentes traductions latines d'Arétée. Voir : De 
acutorum et diuturnorum morbonim causis et signis,)lbri IV, 
de eonimdem curatione libri IV. Venetiis, t553, in^, par 
Junius Paulus Crassus. Henri Etienne l'a admis dans ses 
MedicEc artis principes. Parisiis, 1567. Voir aussi l'excellente 
traduction de Wîgan, Oxonii, 1733, in-folio, grec et latin. 
Haller l'a édite avec d'autres (Lausannœ, 1772, In-80). Noas 
avons suivi, pour fixer l'époque où vivait ces auteurs Merklin 
(Lindenio renovato, p. 87} et Haller. Wjgan en fait un con- 
temporain de Trajan. Quant k Pierre Petit (in prcefatione ad 
commentarios in Arstei (p. i36), il dit : ■ Tbemison igitur 
recentior Arseteus, atque ipso Andromacho archiatro. > Arctée 
n'a été mentionné que par Aétius (Tétrabiblion, livre VIII, 
cap. l), et par Paul d'Eginc (chapitre i" du IV» livre). 
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GALIEN 



L'édition de Kuhn, très commode, présente cependant le désa- 
vantage d*une traduction trop littérale, de telle sorte que pour 
comprendre le latin, il lous a bien souvent fallu r :courir au 
texte grec. Cela est fâcheux, parce que Daremberg n'a donné 
qu'une très petite partie de l'œuvre du médecin de Pergame. 
Heureusement qu'il a traduit le De usû partium et le Traité 
des lieux affectés. Voir aussi traduction latine de René Char- 
tier, qui comprend aussi Hippocrate, 



ORIBASE 



Consulter en outre de la traduction Daremberg et Bussenaker 
rédition de Bîilc (Opéra omnia. Basilcae, 1767, in-8»). 



AKTirS 



Comme nous Pavons dit dans notre essai, Aétius a été très 
négligé. On ne possède pas le texte grec des six derniers 
livres. Nous nous sommes servis principalement de la traduc- 
tion latine de Cornarius (Contractai ex veteribus medicinac 
Tctrabiblion, hoc est quaternus, sive libri universales quatuor 
singuli quatuor scrmones amplectantes, ut sint in summa 
quatuor scrmones quatcrmones, id est sermones XVI ex 
interpretatione Jani Cornarii Basiles, 1642). Montanus en a 
donné une autre version. (Lugduni, 1649, 4 ^'^I in-12.) 
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